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TRAITÉ 

SUR 

LE     SANG, 

L' INFLAMMATION 

È  T 
LES  PLAYES   D'ARMES    A  FEU. 

INTRODUCTION. 

I  _j  E  S  pages  suivantes  ,  qui  traitent  de 
l'Inflammation,  ont  d'abord  été  écrites  à  Bellisïe 
après  !a  réduction  de  cette  place  en  1762,  eiIcs 
furent  compilées  d'après  des  notes  et  des  me- 
inoircs  d'observations  faites  pendant  l'espace 
de  douze  ans  de  résidence  à  Londres.  Durant 
ce  tems  je  m'occupais  de  mon  instruction  sous 
le  Docteur  Hunter  ,  et  je  l'aidai  daiis  ses 
opérations.  L'hiver  j'étais  principalement  oc-» 
cupé  à  1  Amphithéâtre ,  où  je  démontui  i& 
1  vol.  A 
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partie  pratique  de  F  Anatomic  ;  Tcté  je  frcqttenif 

tais  les  Hôpitaux. 

En  comparant  ces  observations  avec  nombre 
de  cas  de  Playes  accompagnées  d'Inflammation 
J)endant  le  siège  de  Bellislc ,  j'ai  confirme  leur 
validité.  Les  Playes  d'armes  à  feu  étant  très 
nombreuses  dans  cette  place  ,  je  fus  naturelle- 
ment  excité  d'écrire  mes  idées  sur  ce  sujet.  Par- 
ticulièrement pour  montrer  quelles  étaient  mes 
opinions  sur  l'Inflimmation.  Vers  l'an  1770  y 
lorsque  je  commençai  mes  démonstrations  sur 
les  maladies  ,  l'Inflammation  en  fut  le  principal 
•sujet ,  et  depuis  ce  tems  quoique  j'aie  beau- 
coup corrigé  et  augmenté  cette  matière ,  mes 
principes  sont  toujours  les  mêmes  ,  pour  dis- 
tinguer les  différentes  espèces  d'Inflammation 
et  pour  exprimer  mieux  mes  propres  idées  , 
j'ai  substitué  aux  termes  employés  cominune- 
tnent,  ceux  qui  m'ont  paru  être  plus  expres- 
sifs ,  et  qui  ont  été  adoptés  depuis  par  plu- 
sieurs écrivains  en  médecine  ;  les  principes  ds 
cet  ouvrage  ont  aussi  eu  le  même  sort ,  et  même 
plusieurs  Auteurs  ont  été  fort  libéraux  ,  czt 
ils  ne  se  sont  point  contentés  de  prendre  seu- 
lement quelques  passages  ou  extraits ,  mais  il« 
ont  été  jusqu'à  plagier  des  démonstiations  tou- 
tes entières ,  sous  le  prétexte  spécieux  qu'ils 
n'étaient  point  imprimés  ;   et  en  faisant  men- 
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tîoii  âh  l'Auteur  pour  montrer   leUr    cànaeur. 
11    paraît   qu'ils   ont   considéré   les    démonstra- 
tions et  lectures  d'un  Professeur,  trouvées  en  ma- 
nuscrit, comme  une  propriété  dont  ils  pouvaient 
disposer  ,  quoique  leurs  scrupules  pour  les  droits 
d'autrui   les   auraient  sans   doute   portés   à  être 
d'une   opinion  toute    différente  aux   miennes  si 
elles  avaient  été  imprimées    alors.    Ces  licences 
m'ont  déterminé   à  publier    cet  ouvrage ,    non 
seulement   parce  que  le  public   est  intéressé    à 
connaître  toutes  les  différentes  découvertes  dans 
l'art  de  guérir,  mais  pour  maintenir  mes  droits  , 
et  donner  au  public ,  dans  une  forme  plus  par- 
faite ,  un  ouvrage  qui  a  déjà  paru  mériter  soa 
attention ,   quoique    mutilé  ;   mon  respect  pour 
ce    même    public    m'a    empêché  de  le  publier 
d'abord,  ne  sachant  pas   si   le  tems   ou  les  cir- 
constances m'auraient  permis  de  le  rendre  par-^ 
fait ,  j'espère    que    cet  ouvrage   aura   le  même 
i'ùccès  que  ceux  que  j'ai  publié  précédemment, 
et  qu'il  mettra   en    état  non  seulement  d'écrire: 
sur  le  même  objet,  mais  qu'il   rendra  ceux  qui 
étaient  totalement  ignorans  sur  cette  matière  ca- 
pables de   porter  un  jugement  droit. 

J'ai  tâché  autant  que  possible  d'arranger  ccC 
©tivrage  de  manière  à  en  former  un  système 
fort  régulier  ,  chaque  partie  étant  absolument-  dé- 
pendante l'une  de  l'autre  ,  et  on  peut  le  considérer 
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comme  d'un  genre  neuf,  n'étant  que  le  fruît 
de  l'observation  ,  et  dont  les  principes  n'ont 
jusqu'ici   été   démontrés  nulle   part. 

Je  me  suis  souvent  référé  dans  le  cours  de 
cet  ouvrage ,  à  des  opinions  particulières  relatives 
à  l'écbnomie  animale ,  ainsi  il  est  nécessaire 
d'admettre  ici  une  courte  explication  de  quel- 
ques unes  ,  afin  que  les  idées  et  les  termes  qui 
y  sont  employés  ,  puissent  être  mieux  compris. 
Il  y  en  aura  cependant  d'exceptées  parce  qu'elles 
appartiennent  essentiellement  au  corps  de  l'ou- 
vrage ,  ou  sont  si  intimement  liées  avec  lui  qu'on 
les  comprendra  plus  aisément  en  les  traitant  à 
leurs   places. 

J'ai  porté  mes  observations  sur  la  vie  plus 
loin  qû^elles  ne  l'ont  été  jusqu'à  présent ,  car 
je  crois  qu'elle  existe  dans  chaque  partie  dix 
corps  humain  ,  pour  les  rendre  susceptibles  » 
de  l'impression  qu'excite  l'action  ,  si  bien  qu'i! 
n'y  a  pas  une  partie  qui  ne  soit  douée  ds 
plus  ou  moins  de  ce  principe  vital ,  et  qui 
n'agisse  conséquemment  selon  la  nature  de  ce 
même  principe  ;  et  les  impressions  qui  en  résul» 
tent  produisent  par  là  une  variété  infinie  dans 
l'action  soit  naturelle  soit  maladive.  On  n'est 
pas  bien  certain  si  ce  principe  vital  existe  éga- 
lement dans  chaque  partie  de  l'économie  ani» 
maie ,  mais   si  on  en  juge  par  la  puissance  de 
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Taction  ,  on  pourra  s'en  assurer  jusqu'à  un 
certain  point  ;  l'état  pathologique  semblerait 
propre  a  éclaircir  cette  matière  ;  mais  jusqu'à 
quel  point ,  la  résistance  à  la  maladie  ,  et  la 
puissance  de  s'en  guérir  {*)  dépendent  de  la 
puissance  de  la  vie  seulement  ou  de  celle  de 
l'action  ,  c'est  ce  que  je  ne  puis  déterminer 
au  juste  ;  mais  je  crois  qu'on  peut  assoir  comme 
une  règle  ,  que  les  parties  qui  sont  le  plus  douées 
de  cette  action  résistent  aux  maladies  plus  for- 
tement,  et  que  dans  un  état  pathologique,  elle 
parviennent  plus  promptement  à  \an  état  de 
guérison. 

5.    I.   Des  actions   lésées ,     mcompatibles 
les   unes  avec  les    autres. 

Comme  je  prends  chaque  fonction  du  corps , 
soit  universelle  ou  partielle,  pour  une  action, 
il  me  paraît  qu'il  est  impossible  que  deux 
actions  ayent  lieu  simultanément  et  dans  la 
même  partie  :  les  opérations  du  corps  hu- 
main sont  dans  ce  cas  les  m.êmes  que  le 
inouvement  ou  l'action  des  autres  corps.  Il 
résulte  naturellement  de  ce  principe  que  deux 
^ifîérentes  Fièvres  ne  pçuvent  exister  en  mêm,ft 

»•  '      .  ■     .  n     ...  .1  ■ ..  »„  ,  .^ 

(*)  C'est  le  vie  medicatrix  naturae» 
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terns  dans  une  même  constitution ,  ni  <3cux 
maladies  locales  dans  la  même  partie.  Beaucoup 
de  maladies  locales  ,  qui  ont  des  dispositions 
totalement  différentes  entr'elles  ,  mais  dont  les 
apparences  sont  exactement  les  mêmes  ,  ont- 
été  prises  par  les  uns  pour  une  espèce  parti- 
culière ,  par  d'autres  pour  un  genre  différent, 
et  par  d'autres  encore  pour  une  complication 
de  deux  maladies  ;  par  exemple  ,  quand  la  ma- 
ladie vénérienne  attaque  la  peau ,  elle  paraît 
sous  la  même  forme  que  celle  que  l'on  appelle 
tnaîadie  scorbutique  et  vice  versa  ,  ainsi  elles  sont 
souvent  supposées  être  mixtes  ,  et  exister  ensem- 
ble dans  la  même  partie  ,  conséquemment  les 
dénominations  de  vénérien-teigneux  ,  vénérien- 
ga  eux  ,  goutteux  -  rheumatique  ,  d'après  morx 
principe ,  sont  impropres  :  en  ce  qu'elles  im- 
pliquent une  union  qui  ne  peut  réellement 
exister. 

On  a  allégué  contre  cette  opinion  qu'uni 
malade  pouvait  avoir  les  cérouelles  ,  la  teigne , 
îa  vérole,  la  petite  vérole,  etc.  en  même  tems  , 
ceci  est  vraiment  possible  ,  mais  deux  de  ces 
maladies  ne  peuvent  exister  ensemble  dans  la 
même  partie  ,  car  avant  que  l'une  d'elles  puisse 
occuper  la  place  de  l'autre  ,  cette  autre  doit 
ctre  premièrement  détruite  ,  ou  céder  à  celle-ci , 
et   reparaître  après  j  lorsqu'une  constitution  est 
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sasceptible  d'acquér'r  une  maladie  ,  cela  ne  l*em- 
pêche  pas  d'être  susceptible  d'en  acquérir  d'au- 
tres. Je  puis  concevoir  qu'un  liomme  soit  très 
susceptible  d'acquérir  toutes  les  maladies  qui 
attaquent  le  corps  hum.îin ,  quoique  cela  ne 
soit  pas  probable  ;  car  je  crois  qu'une  suscep- 
tibilité est  en  quelque  sorte  incompatible  avec 
une  autre  ,  de  la  m.ême  minière  que  l'incom- 
patibilité entre  deux  actions  ,  quoique  dans 
un  genre  moins  strict. 

Un  homme  peut  avoir  la  maladie  vénérienne 
et  la  petite  vérole  en  même  tems  ,  c'est-à-dire 
qu'une  partie  peut  être  attaquée  par  le  viru* 
vénérien,  et  la  petite  vérole  se  manifester  ea 
même  tems  ,  mais  pas  dans  la  mêiie  partie. 
Dans  deux  maladii's  éruptives  ,  où  chacune 
est  la  suite  nécessaire  d'une  lièvre  ,  et  où  elles 
paraissent  naturellement  toutes  deux  ap;cs  la 
fièvre  presqu'à  la  même  distance  de  tems , 
il  serait  impossible  que  les  deux  eussent  leurs 
éruptions  respectives ,  même  dans  difFéretites 
parties,  parce  qu'il  est  impossible  que  1  s  deuJt 
£èvres  précédentes  ayent  été   co-existantes. 

D'après  ce  principe  je  puis  avancer  les  pro-* 
blêmes  suivans.  —  L'inoculation  manquée  ,  et 
la  puissance  de  résister  à  beaucoup  d'autres 
ijifections  ,  ne  vient  elle  pas  de  l'existance  d'une 
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autre   maladie  qui    rend     le   système  incapabifï 

de  prendre  une  autre  action? 

La  grande  différence  du  tems  depuis  J'ap- 
plication  de  la  cause  jusqu'à  l'invasion  de  la 
maladie  ,  ne  dépend  elle  pas  dans  bien  des  cas 
de  la  même  cause  ?  Par  exemple  ,  une  personne 
est  inoculée  ,  et  l'inflammation  de  la  petite 
playe  faite  en  inoculant  n'eit  print  encore 
manifestée  au  bout  de  quatorze  jours  ,  comme 
je  l'ai  vu  plusieurs  fois  ;  cette  déviation  de  la 
marche  naturelle  de  la  maladie  ne  doit  elle  pas 
être  attribuée  à  l'existanee  d'une  autre  mala- 
die dans  le  système    au   tems  de  l'inoculation? 

La  cessation  momentanée  ou  la  guérison  de 
quelques  maladies  ne  dépend  elle  pas  du  même 
principe ,  que  celle  d'une  gonorrhée  >  par 
■une  iièyre  ? 

Je  vais  rcn.he  ce  principe  évident  par  une  des 
nombreuses  observations  que  j'ai  étç  dans  le 
cas  de  faire  :  le  jeudi  i^  mai  1775  ,  j'inocu- 
lai un  enfant,  et  j'obseivai  que  les  piqueu- 
res  que  j'avais  faites  ,  étaient  oassablement  gran- 
des ,  le  19  il  parut  avoir  pris  l'infection ,  une 
petite  inflammation  ou  rQUgeur  paraissant  autpur 
^e  chaque  ouverture  ,  ainsi  qu'une  légère  enflure  ^ 
le  20  et  21  l'enfant  eut  la  fièvre,  mais  jç 
^éciarai  que  ce  n'était  pas  la  fièvre  variolique  j 
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parce  que  l'inflammation  n'avait  fait  aucun  pron 
grès  depuis  1  ig.  Le  22  une  éruption  con- 
«idérable  de  la  rougeole  apparut ,  et  les  playes 
des  bras  parurent  reculer,  en  ce  que  l'iniiam- 
tnation  diminua. 

Le  23  il  était  plein  de  rougeole  ;  mais  les 
ouvertures  aux  bras  étaient  dans  le  même  état 
^ue  le  jour  précédent. 

Le  25  la  rougeole  commença  â  disparaître, 
le  26  et  27  les  piaves  recommencèrent  à  pa- 
raître rouges ,  le  29  l'inflammation  aui^menta  , 
et  il  y  avait  un  peu  de  matière  formée.  Le  30 
ii  eut  la  fièvre  ,  la' petite  vérole  parut  ,  au  tems 
ordinaire ,  suivit  sa  marche  naturelle  et  se  ter- 
mina  favorablement. 

§.   IL   Des  parties  qui   sont    susceptibles 
de   maladies  particulières^ 

II  y  a  des  parties  qui  sont  plus  susceptibles 
eue  d'autre  d'acquérir  difft- rentes  espèces  de 
maladies.  Les  poisons  attaquent  difFérentes  par- 
tics  du  corps  ,  comme  si  elles  Içurs  étaient  as- 
signées ,  ainsi  la  peau  est  attaquée  parce  qu'or^ 
apje'le  vulgairement  éiuptions  scorbutiqaes  , 
ainsi  que  par  beaucoup  d'autres  maladies  ,  elle 
Ç$t  aussi  le  siège   de  la  petite  vérole  et;  4e  1^ 
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rougeole  ;  la  gorge  est  le  siège  de  Faction  danj 
rhydrophobie  et  dans  la  quinte-toux,  le  sys- 
tème absorbant  spécialement  les  glaudes  sont 
plus  susceptibles  de  scrophule  que  les  autres 
parties  du  corps,  les  mammelles  ,  les  testicule» 
et  les  glandes  conglomérées  sont  communé- 
ment le  siège  du  cancer ,  la  peau ,  le  nez  et 
la  gorge  sont  plutôt  affectés  du  virus  vénérien 
que  les  os  et  le  périoste  ,  qui  cependant  en 
sont  affectés  plutôt  que  beaucoup  d'autres  par- 
ties ,  particulièrement  les  parties  vitales  qui 
peut-être  ne  sont  point  du  tout  susceptibles 
d'être  attaquées  de  cette  maladie  ;  ces  différen- 
ces penvent  venir  de  la  nature  des  parties  elles^ 
mêmes  ,  ou  de  quelques  circonstances  réguliè- 
res qui  agissent  comme  une  cause  existante. 

§.  III.    De   la   Sympatic, 

Il  n'est  pas  nécessaire  de  donner  une  défi-r 
nition  de  la  Sympatie,  car  la  généralitée  entend 
fort  bien  si  on  l'applique  à  l'esprit  et  les  gens 
de  l'art  si  on  l'applique  au  corps.  lOans  l'esprit 
elle  est  référée  aux  objets  externes  ,  elle  dépend 
de  l'état  des  autres  ,  et  son  principal  usage 
est  d'exciter  un  vif  intérêt  pour  les  mallieu* 
reux ,  l'esprit  du  spectateur  prenant  alors  pres- 
(^ue  les  mêmes  impressions  que  celui  du  souf- 
frit et  le  portaat  à  le  soulager  et  Iç  consolera 
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^insî ,  c'est  une  des  principales  sensatîous  so- 
<iales  ,  et  par  beaucoup  d'opérations  utiles ,  elle 
porte  le  genre  humain  à  l'union;  dans  le  corps 
la  Svmpatie  n'est  qu'interne ,  et  relative  au 
corps  lui  même  ,  et  elle  n'est  pas  si  évidente 
que  la  Sympatic  de  l'esprit ,  quoique  dans  cer- 
tain? cas  nous  puissions  voir  ses  effets.  Elle 
est  ou  naturelle  ou  contre  nature  :  c'est  celle 
contre  nature  que  je  considère  maintenant,  je 
divise  la  Sympatie  du  corps  en  deux  genres  , 
J'univtrselle  et  la  partielle. 

Par  la  Sympatie  universelle  j'entends  celle 
où  tout  le  système  sympatise  avec  l'action, 
ou  la  sensation  d'une  partie ,  par  la  Sym- 
patie partielle  celle  où  une  ou  plusieurs 
parties  distinctes  sympatisent  avec  quelque 
action  ou  sensation  locale.  Les  Sympaties  uni- 
verselles varient  dans  les  différentes  maladies  ; 
mais  celles  qui  sont  causées  par  un  vice  local , 
sont  au  nombre  de  trois.  La  Symptomatique  ,  la 
Nerveuse  et  la  Fièvre  hectique  ,  la  Fièvre  sym- 
tomatique  est  l'effet  immédiat  de  quelque  ma- 
ladie locale  ,  et  par  conséquent  c'est  une  Sym- 
patie universelle  ,  venant  d'une  cause  locale  ; 
la  Nerveuse  n'a  pas  de  forme,  ni  de  dégrés 
déterminés  sur  la  maladie  primitive  ,  comme  le 
délire  ,  le  spasme  ,  de  presque  tous  les  genres 
p,  dans  toutes  les  parties ,  k  tétanos  ,  etc.  Li 
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Fièvre  hectique  est  aussi  une  Sympatic  uni- 
verselle accompagnée  d'une  maladie  locale  ,  que 
la  constitution  est  incapable  de  surmonter , 
celles-ci  seront  traitées  plus  au  long  ,  lorsque 
je  décrirai  leurs  causes. 

Je  divise  la  Sympatic  partielle  en  trois  espè- 
ces ,  l'éloignée,  la  contigue  ,  et  la  continue, 

La  Sympatic  éloignée  est  celle  où  i]  ne  pa- 
raît aucune  connexion  visible  de  parties  qui  puisse 
rendre  raison  de  ses  effets.  Dans  cette  circon- 
stance il  y  a  communément  une  sensation  dans 
le  sympatisant  qui  paraît  être  illusoire  et  pro- 
duit une  fausse  sensation  à  l'esprit  sur  le  siège 
de  la  maladie  telle  que  la  douleur  à  l'épaule 
dans   l'inflammation  du  fpyc. 

La  Syrapatie  contigue  est  celle  qui  paraît 
n* avoir  d'autres  connexions  que  celle  que  for- 
ment le  contact  des  parties  séparées  ;  par  exem- 
ple ,  quand  les  parties  contenues  sympatisent 
avec  les  parties  contenantes ,  tels  que  les  intes- 
tins et  l'estomac  sympatisant  avec  les  tegu,- 
mens  de  l'abdomen  ,  les  poumons  avec  les  pa- 
rois de  la  poitrine  ,  la  cervelle  avec  le  crane, 
çt  les  testicules  avec  le  scrotum. 

La  Sympatie  continue  est  celle  où  il  n*y  a 
^^int  d'interruption  de  parties  ,  et  où  elle  «Ç 
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Continuée  du  point  irritant  comme  d'un  cen- 
tre, de  manière  à  %t  perdre  graduellement  en 
divergeant  à  proportion  de  la  distance  ,  celle-ci 
est  la  plus  commune  de  toutes  ;  nous  en  avons 
■un  exemple  dans  le  progrès  de  l'inflammationi 
lorsqu'elle  s'étend,  et  nous  aurons  occasion 
d'en  parler  souvent  dans  le  cours  de  ce  Traité. 

§.   IV.   De   la    Mortification, 

La  Mortification  est  de  deux  genres ,  l'une 
sans  inflammation  et  l'autre  précédée  par  elle  ; 
mais  comme  tous  les  cas  de  mortification  qui 
seront  mentionnés  dans  cet  ouvrage ,  seront 
tous  du  second  genre  ,  je  bornerai  mes  ob- 
servations à  cette  seule  espèce.  Je  considère 
l'inflammation  comme  une  augmentation  d'ac- 
tion de  cette  puissance  vitale  que  chaque  partie 
possède  naturellement  ;  et  au  moins  dans  les 
'vraies  inflammations  elle  est  probablement  ac- 
compagnée d'augmentation  de  puissance  ,  mais 
dans  l'inflammation  qui  «c  termine  par  la  mor- 
tification ,  il  n'y  a  point  d'augmentation  de  puis- 
sance ,  mais  une  diminution  ;  celle-ci  lorsqu'elle 
est  accompagnée  d'augmentation  d'action ,  de- 
vient la  cause  de  Mortification ,  en  détruisant 
l'équilibre  qui  doit  subsister  entre  la  puissance 
et  l'action  dans  chaque  partie.  Il  y  a  aussi 
des  Mortifications   précédées  d'infiammations  « 
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qui  ne  viennent  pas  entièrement  de  cette  causé  ; 
mais  qui  plutôt  semblent  avoir  quelque  chose 
dans  leur  nature  qui  les  porte  à  se  mortifier , 
de  ce  genre  sent  le  charbon  ,  et  ks  escarres 
formées  pas  les  pustules   de  la  petite  vérole. 

Si    cette    description  de   la  Mortification   nCf 
provenant  d'aucune   autre    espèce  de    maladie , 
est  juste  ,   il  i.e  sera  pas  bien  difficile  d'établir 
les   moyens    curatifs  ,    mais  avant   d'en  parier , 
jettons   un   coup  -  d'œil  sur  la   méthode   qui   a 
été    recommandée  jusqu'à  présent  ,    et   voyons 
jusqu'où   elle   s'accorde    avec    notre    théorie  ;    iî 
est  évident   d'après    la  pratique  générale  ,  qu'on 
a    considéré  la   faiblesse ,    mais    il   est  évident 
aussi    qu'on    n'a    pas    fait  attention  à   l'action 
augmentée  ,    et   par   conséquent  le  but  général 
a    été    d'augmenter    l'action    pour   obvier    à   la 
faiblesse.    On  a    donné  le   Kina,  la  confection 
Cardiaque ,    la    Serpentaire  ,   etc.   comme  le  cas 
semblait  l'exiger  ou  la  constitution   la   suppor- 
ter;   par  ces  moyens    on    a  produit  une  appa- 
tence    de    forces    artificielles    et    momentanées 
pendant  que  c'était  seulement  une  augmentation 
d'action.    Les   Cordiaux   et  le   Vin,    d'après  les 
principes    sur   lesquels    on    se   fondait  pour    les 
administrer,    étaient  prescrits  avec  raison,  mais 
de   fortes    raisons    m'engagent    à    les    rejetter , 
principalement  la  vertu  qu'ils  ont  d'augmenter 
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faction ,  sans  donner  de  force  réelle.  Les  puis- 
sances du  corps  par  ce  traitement ,  diminuaient 
peu  à  peu  dans  la  mem3  proportion  qu'elles 
avaient  été  d'abord  augmentés  ,  et  rien  de  bon 
n'en  pouvait  résulter  ,  mais  beaucoup  de  mal. 
Dans  tous  les  cas  ,  car  si  on  laisse  diminuer 
les  puissances  au-dessous  d'un  certain  point , 
elles   son;  irrécupérables. 

Le  traitement  externe  a  été  aussi  absurde  que 
Finterne  ,  on  a  fait  des  scarifications  jusqu'au  vif 
pour  y  appliquer  des  stimulaiis  et  des  anti- 
septiques ,  tels  que  la  Térébentine  ,  les  Aro- 
mates les  plus  chauds  et  quelques  fois  les  Hui- 
les essentielles  ,  les  Fomentations  ont  aussi 
«té  employées  comme  étant  d'une  chaleur  égaie 
à  celle  vitale,  mais  la  chaleur  augmente  toujours 
l'action  ,  et  ainsi  devrait  être  à  propos  pour 
ce  cas,  car  de  l'autre  côté  le  froid  diminue 
la  puissance  quand  il  est  porté  trop  loin,  mais 
en  premier  lieu  il  diminue  l'action.  Les  sti- 
mulans  sont  aussi  préjudiciables  où  l'action  est 
déjà  trop   violente. 

D'après  les  principes  que  je  viens  de  donner  $' 
le  Quinquina  est  le  seul  remède  connu  sur 
lequel  on  puisse  se  fier  ,  en  ce  qu'il  augmente 
la  puissance  et  diminue  le  degré  d'ac'ion.  Dans 
beaucoup  d'occasions  l'Opium   peut  rendre  de 
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grands  services  ,  en  diminuant  l'actîorï  quoiqu'il 
ne  donne  pas  de  foîce  réelle,  j'ai  vu  des  bons 
effets  en  résulter ,  tant  donné  intérieurement  eft 
grandes  doses  qu'appliqué  sur  la  partie  ,  il  est 
bon  aussi  qu'on  entretienne  les  parties  dam 
la  fraîcheur  ,  et  que  les  applications  externe» 
soient  froides. 
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PREMIERE     PARTI  E. 


CHAPITRE    PRExMiER. 
PRINCIPES  GENERAUX   DU   SANG. 


\^  o  M  M  E  Ic  fang  joue  un  très  grand  rôle 
âans  l'inflammation  ,  ou  au  moins  en  eft  très 
affecté  ,  en  ce  que  fon  apparence  eft  un  des 
iîgnes  ou  fymtomcs  de  fon  exiftance,  et  comme 
le  fang  eft  un  point  effentiel  pour  moi  dans 
la  théorie  de  rinflammation  ,  ji  commencerai 
mon  Traité  par  l'histoire  naturelle  de  ce  fluide, 
duquel  une  exacte  connaiflance  efc  très  néces- 
saire ,  car  ce  qu'on  en  a  dit  ju>qu'ici  ,  peut  a. 
peine  expliquer  aucun  de  fes  ufagcî  dans  le 
corps  en  fanté  ou  de  fes  altérations  dans  iea 
maladies. 

Le  cœur  et  les  vaiflcaux  ont  irne  part  active 
dans  l'inflammation,  etleurs  ftructures  et  leurs  ac- 
tions n'ayant  pas  encore  été  bien  connues,  j'ai  joint 
Si  l'hiftoire  naturelle  du  fang  ,  la  dcfcription  du 
cœur  et  des  vaiftcaux  enf&mble  avec  leurs  ac- 
tions  dans  la  machine  en  fanté  ,  et  à  laquelle 
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cil  ajouté    un    ufage    des  vaiflèaux   abforbants 

jusqu'ici  inconnu* 

Chaque  action  naturelle  du  corps  dépend  pour 
être  parfaite  d'un  grand  nombre  ^t%  circonllan- 
ces  ,  ainfi  nous  devons  conclure  que  toutes  les 
variétés  des  actions  combinées  font  établies  quand 
on  ell  en  fanté  et  bien  dispofé_».  mais  ceci  n'a 
pas  lieu  dans  l'état  de  maladie ,  car  elle  confiftç 
au  contraire  dans  le  manque  de  cette  eombi- 
naifon,  et  cet  état  conféquemmcnt  varie  ,  felon 
les  ciiconftances  desquelles  je  vais  donner  les 
plus  frappantes. 

L'inflammation  doit  avoir  une  caufe  cxiftante, 
et  cette  caufe  produira  un  effet  dans  une  cir* 
conflance  qui  n'aurait  pas  lieu  dans  une  autre. 
Je  fuppofc  d'abord  une  injure  accompagnée  de 
telle  circonftance  qui  ne  produife  point  d'in- 
fiammation ,  ce  qui  formera  un  contrafte  évi- 
dent avec  celles  qui  peuvent  la  produire  les 
deux  effets  contraires  s'appuyant  mutuellement 
l'un  l'autre  ;  mais  comme  l'inflammation  eft 
tme  action  générale  des  vailTeaux  dans  les  ma- 
ladies ,  et  qu'elle  efl  de  différens  genres  ;  je 
donne  d'abord  une  courte  défcription  de  plu- 
iîeurs  des  fortes  d'inflammations  les  plus  com- 
munes, et  qui  d'elles  même  expliqueront  le  reste. 

Le  monde  a  été  divifé  généralement  en  folide 
et  en  fluides  ;    ces  deux  manières  d'être  étant 
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ks  feules  différences  eflentîelles  que  nous  foyons 
capables  d'obiervcr.  La  matière  paraît  palTer  dé 
l'un  de  ces  états  à  l'autre  ,  mais  avec  ces  res- 
trictions ■,  qu'aucune  espèce  de  matière  ne  peut 
acquérir  la  forme  folide  fans  avoir  primitive- 
ment palTée  par  l'état  de  fluide  ,  ni  aucun  chan- 
gement ne  peut  fe  faire  dans  un  corps  folide 
fans  être  forrrié  ou  fuspendu  dans  un  fluide  : 
le  corps  humain  vivant  eft  fujet  à  ce  lois  ,  car 
toutes  les  parties  folides  animales  ont  été  d'abord 
iîuides ,  et  étant  devenu'îs  folides  ,  ferverit  de 
receptacles  à  d'autre  fluides  desq\iels  les  folides 
peuvent  fe  renouveller  ou  s'accroitre. 

Les  folides  de  l'animal  ,  quoique  formé  de 
la  même  espèce  de  matière,  différent  cependant 
confidérablement  par  leurs  ftructurcs,  et  cette 
variété  a  lieu  plutôt  dans  certains  animaux  que 
dans  d'autres  ,  mais  le  fluide  animal  dans  fon 
état  naturel  n'a  qu'une  feule  apparence,  c'eft 
celle  du  fang  ;  il  y  a  certaines  parties  animales 
qui  ,  quoique  presque  point  folides  ,  font  ce- 
pendant regardés  comme  folides  ,  parce  qu'ils 
font  fixes  dans  leurs  lîtuations  et  appropriés  à 
quclqu'actîon  locale.  Quelques  unes  même  agis- 
fent  fur  les  fluides  (qui  dans  un  certain  degré 
font  pafllves  dans  tous  les  animaux)  et  en  dis- 
pofent  même  pour  quelqu'emploi  particulier  dans 
l'économie  animale  de  la  même  manière  que 
font  ceux  que  l'on  appelle  folides  dans  les  arù- 
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maux.  De  cette  forte  font  les  parties  gélatî* 
neufes  dans  la  plupart  des  animaux  marins  do 
la  claife  inférieure  ,  telle  que  la  Medufe,  Thu- 
meur  vitrée  de  l'œil ,  etc.  il  paraît  qu'il  cxille 
vme  fyrapatic  intermédiaire ,  être  la  partie  folide 
€t  la  partie  fluide  animale  défignée  par  la  na- 
ture pour  leurs  fupport  mutuel  dans  la  mala- 
die ,  lorsque  les  fccrctions  ne  fourniflent  point 
aflez  abondamment  ,  les  foli<les  y  fuppléent  ,  et 
fc  malade  devient  maigre  -,  de  ceci  il  réfulte  que 
les  fluides  demandent  plus  d'attention  mêma 
que  les   folidcs. 

Cette  partie  fluide  de  l'animal  cft  le  fang, 
et  daris  les  animaux  que  nous  connaiflbns  le» 
plus  il  eft  d'une  couleur  rouge ,  on  a  toujours 
fait  grande  attention  à  la  nature  et  à  l'apparence 
du  fang  dans  les  maladies  en  ce  qu'il  eft  pluS 
propre  à  montrer  la  nature  de  la  maladie  étant 
tiré  du  corps  ;  qu'aucun  folide  ,  et  en  ce  qu'il 
fubit  des  changemcns  que  les  folides  ne  peu- 
vent fubir  ,  quelques  uns  de  ces  changemens 
fe  font  par  la  féparation  de  quelques  parties 
qui  étaient  unies,  mais  comme  le  corps  eft  ra- 
rement dans  urte  fanté  parfaite ,  nous  pouvons 
rarement  tirer  deux  fois  du  fang  de  la  même 
qualité  à  une  pcrfonne  ,  quoiqu'elle  ne  paraifl!e 
pas  fenfiblement  malade ,  ces  variétés  doivent 
être  mentionnés  dans  l'hiftoirc  du  fang,  quoi- 
qu'elle foi«iit  quelque  fois  les  plus  légers  fimp» 
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tomes  que  l'on  rencontre  dans  les  maladies  ; 
car  la  maladie  iette  aiïurement  ime  grande 
lumière  fur  Thiftoire  naturelle  du  fang ,  et  les 
changemens  qu'il  fubit  doivent  certainement 
avoir  pojté  les  gens  de  l'art  à  le  confidérer 
avec  attention. 

Les  feules  connaiffances  ,  cependant,  que  l'on 
a  des  différences  qui  exiftent  dans  le  fang,  ne 
viennent  que  de  ces  variétés  dans  les  changCT 
mens  fpontanés  qu'il  fubit  lorsqu'il  eft  extra- 
yafé,  et  encore  ne  paraiflent  -  ils  pas  toujours 
afiecter  la  nature  réelle  du  fang  ,  car  l'animal 
(buvant  reftc  en   fanté   pendant  qu'ils  ont  lieu. 

Le  fang  fe  reiTcmble  probablement  dans  tous 
les  animaux ,  comme  un  muscle  dans  ua 
animal  eft  pareil  à  un  muscle  dans  un  autre, 
avec  cette  différence  que  quelques  animaux  n'ont 
pas  cette  partie  qui  lui  donne  la  couleur  rouge , 
mais  les  autres  parties  telles  que  la  lymphe  et 
le   férum  font   !es  mêmes   en  tous. 

La  transfufion  du  fang  d'un  animal  dans  les 
veines  d'un  autre,  prouve  jusqu'à  un  certain 
degré  l'uniformité  de  fa  nature  ,  car  auffi  loin 
que  ces  expériences  ayent  été  portés  ,  il  n'y 
cft  refulté  aucun   changement. 

Nous  acquérons  ordinairement  une  connais^ 
fance  fuperficielle  fur  les  objets  naturels  par 
4'occaiion  ff  équentc  qu'on  a   49  les  ©bfervof , 
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et  une   attention   un    peu    plus  profonde   nous 
donne  une   idée  alTez  parfaite  de  leurs   principes 
généraux ,  il  en  cft  de  même  par  rapport  au  fang. 

Le  fang  eft  de  couleur  rouge  dans  un  grand 
nombre    d'animaux  ,     et   fluide    lorsqu'il     cir- 
cule   dans    un    corps    vivant.    On  fait  qu'il  fe 
fépare  en  plufieurs  parties  lorsqu'il  eft  hors  du 
corps  ,    et  qu'une   portion  devient    folide  ;    on 
fait  auffi  que   lorsqu'un    animal     en     eft    privé 
d'une  certaine    proportion  ,     il  meurt  ;     on  le 
regarde  d'après  ce  comme  très  précieux  et  comme 
conftitaant  la  vie  de  l'animal.    Le  fang  ainfî  que 
les    autres  parties    qui   paraifîent    d'une   grande 
utilité  ,   a   attiré  l'attention  des  hommes  comme 
objet   de   curiofité     feulement ,    de  là ,  pluftcurs 
ont  procédés   à  des  perquifitiqns   plus   critiques 
fur   fa    nature  et    fes    propriétés  ,    et   à   donner 
une    plus   grande  étendue    à   cette  matière ,   les 
Chimiftes  c  les  Phyficiens  y  ont  beaucoup  contri- 
bués ,  en  ce  que  ces  connaifTances  devaient  né- 
ceffairemcnt    être  utile    au  progrès   de   leur  art. 
Mais   l'ufage  fréquent  que  l'on  fait  de  la  faignée 
daas    les   maladies  ,  .  a    amené  Foccafion  d'ob- 
fervcr  tous    les   principes    du    fang  presqu'alîèz 
fou  vent  pour  qu'on  ait  pu  fe  palfer  des  autres 
procèdes.  ' 

Dans  les  animaux  pourvus  de  fang  rouge  , 
on  peut  adopter  deux  manières  de  l'obferverj 
l'une  regafù?  Ip    iang  lorsqu'il    circule  que  ii, 
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«cnlcur  rend  fon  mouvement  vifiblc  et  donnç 
une  liée  de  la  circulation  dans  les  petits  vais- 
feauk.  Les  accidens  ,  les  opérations  et  la  con» 
naiflance  anatomique  des  vailleaux  dans  les- 
quels le  fang  eft  contenu  ,  ont  en  même  tems 
tides  à  prendre  une  idée  plus  jufte  de  fon 
mouvement  dans  les  gros  vaifleaux.  L'autre  en 
l'examinant  lorsqu'il  eft  hors  du  corps ,  nous 
met  à  même  d'obferver  ce  qui  eft  relatif  à 
fcs  changemens  fpontanés  et  aux  féparatjons 
qui  s'y  font,  et  la  propriété  apparente  do  cha- 
cune de  fes  parties  ;  fes  propriétés  chimiques 
peuvent  auffi  être  connues  par  ce  fécond  moyen  , 
fans  cependant  jetter  un  grand  jour  fur  la  na- 
ture de.  ce  fluide  même. 

Le  fang  eft  appelle  fluide  parce  qu'on  le 
trouve  toujours  tel  dans  les  vaifîeaux  de  Tanr- 
mal  vivant ,  et  lorsqu'il  fubit  les  lois  de  la 
circulation  :  mais  il  ne  l'eft  pas  naturellement 
fous  tous  les  rapports,  car  lorsqu'il  ne  circula 
plus  ,  une  partie  devient  eflentiellement  folide, 
Ja  fluidité  n'étant  nécefl!*aire  qu'au  moment  de 
la  circulation  ,  pour  fon  mouvement ,  fa  diftri- 
bution  et  les  feparations  des  parties  qui  en 
émanent.  S'il  n'était  pas  fluide  il  ne  pourrait 
pas  être  envoyé  dans  les  tubes  flexibles  et  dis- 
tribué à  toutes  les  parties  du  corps  ,  il  ne  pour- 
rait pa<î  être  divifé  en  portioîi^  et  pafler  dans 
Iss  vaiffeaui  caj)illaires  ,   ni  admectie  Iss  fc|>5i^ 
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rations  .vaiices  de.fçs  parties,  qui  font  deftinées 
à  réparer  les  pertes  et  à  accroître  les  parties  dan» 
tout  le  corps  ,  il  ne  ferait  pas  propre  non  plus 
à  fournir  les  différentes  fecrétions  ,  ni  être 
rapporté  au  cœur.  (*] 

La  couleur  rouge  du  fang  eft  produite  en- 
tièrement par  une  matière  de  même  couleur 
influée  dans  fa  fubftance ,  mais  qui  n'eft  pas 
commune  à  tous  les  animaux  ,  lé  fang  pro- 
duit une  grande  variété  de  changemens  ,  et 
demande  beaucoup  plus  de  procédés  pour  pou- 
voir déterminer  fa  natuie  et  fes  propriétés  , 
que  les  folides.  Ceci  vient  en  quelque  f6rte  de 
ia  fluidité  ,  car  dans  cette  forme  il  n'eit  pas  en- 
core parvenu  à  fon  état  de  perfection  ,  et  n'ell 
que  la  fubftance  qui  fournit  les  matériaux  avec 
lesquels  les  folides  doivent  être  produits  et  aug- 
mentés. 


(*)  La  diftiibiition  de  l*eau  de  la  mer  peut  don» 
ner  une  id'e  du  fyftêm?  iirteii'.  1,  et  les  rivières  qui 
s'y  déchargent  une  idée  du  fyllême  veineux  ,  mais 
leurs  effets  font  diflf^'rens  ,  car  la  terre  travaille  en- 
tièrement fur  Tes  propres  maiîiiaiix  ,  les  eaux  em- 
portant eu.  tinue'lrment  la  terre  d'une  place  à  une 
autre,  au'içijjkinf  fur  le  continent  et  laifTant  l'OçMn 
à  leur  pl.ice  ,  te  de  l'autre  côté  levant  des  Cvmtî» 
cents  hors  de  la  mer  ,  tandis  que  le  motî^^ement 
anmal  fe  fait  ^ar  des  matières  cirargères^  qui  font 
latruduites  de  tems   à  autre  dans  le  fjfiéme. 
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La  chaleur  ,  dans  le  corps  animal  ,  princi- 
palement dans  ceux  qu'on  appelle  chauds  ,  eft 
eonfîdcrée  comme  dépendante  entièrement  du 
fang,  ou  au  moins  comme  y  étant  liée,  autant  qu'à 
aucune  autre  partie  du  corps,  (*J  comme  j'au- 
rai occalîon  de  parler  de  l'augmentation  de  clia- 
leur  dans  l'inflammation  ,  on  devrait  espérer 
que  j'eflayerais  de  démontrer  ce  principe  dans 
l'hiftoire  naturelle  du  fang  ;  cependant  je  ne 
m'étendrai  pas  beaucoup  fur  ce  fujet,  car  les 
théories  et  les  oblervations  que  l'on  a  faite  jus- 
qu'à préfent ,  ne  m'ont  point  allez  conva  ncaes, 
et  je  crois  qu'aucune  même  ne  s'accorde  par- 
faitement avec  les  circonftances  que  l'on  peut 
obferver  dans  ce  cas. 

§.   I.   De  la  majje   du  Sang   compcfée  de 
différentes  parties. 

Le  fang  circulant  dans  fes  vaifleaux ,  paraît 
à  l'œil  être  une  malle  homogène,  mais  lorsque 
palïànt  dans  les  vaifleaux  extrêmement  fins  ,  tou- 
tes fes  parties   vifibles  fe  feparent  ,  alors  vu  avec 


(•*)  De  là  les  dénominations  d'animanx  i!  fang 
cliaud  et  à  fang'  froid ,  mais  on  devrait  plutôc  y 
fubftituer  celle  d'animaux,  d'une  chulfui  permanente 
dans  toutes  les  atm'  sphères  ;  et  cetis  d'une  chileur 
variable  dans  les  différentes  atmospheres. 
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le  microscope  on  n'apperçoit  que  des  globule* 

mouvans  dans  ces   vaiiTeaux. 

Dans  cet  état  les  autres  parties  nommées  U 
lymphe  coagulable  et  le  férum  font  invifîbles  ,  t\ 
ne  peuvent  être  diftinguées  ,  en  ce  qu'elles  font 
transparantes  et  que  les  globules  ne  le  font  pas. 
Parlant  ilricrement  elles  ne  conftituent  point  une 
partie  de  fluide  ,  mais  font  feulement  renfermés 
dedans.  Ces  globules  étant  d'une  couleur  rouge , 
donnent  cette  couleur  au  fang,  et  font  appcUéf 
fa  partie  rouge ,  ils  ne  font  pas  toujours  de 
la  même  teinte  de  rouge  étant  en  mafîe  ,  ceci 
vient  probablement  de  ce  que  chaque  globule 
change  de  tehite.  Le  fang  de  quelques  animaux 
cft  depoutvu  de  ces  globules,  et  eft  tout-à-fait 
transparant,  c'eft- à-dire  beaucoup  plus  que  1^ 
partie  la  plus  transparante  du  fang  rouge  avec 
lequel  i'  eft  analogue  ;  ainfi  la  couleur  rouge 
n'eft  pas  effentielle  pour  conftituer  du  vrai  fang  ; 
et  je  crois  que  la  teinte  de  couleur  légère  qu'il 
y  a  dans  le  fang  indépendamment  des  globu» 
les ,  vient  de  la  diffolution  de  quelque  matière 
4ans  la  partie  féreufe  ;  le  fang  eft  un  peu  fal« 
et  d'un  goût  particulier ,  fi  bien  qu'on  peut 
diftinguer  lorsqu'on  a  du  fang  dans  la  bouche. 

Voilà  les  principales  obfervations  qu'on  puifîè 
faire  fur  le  fang  circulant  ou  dans  foa  état  de 
fiuidiré ,  mais  comme  une  de  fes  parties  dans 
certains  gas  devient  folide ,  ou  comme  on  <U( 


I 
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ordinairement  le  coagule,  les  parties  diflinctes 
font  alors  évidentes  ,  car  dans  cet  état  il  fe  féparc 
fin  deux  parties  ,  dont  l'une  eft  le  coagulum  et 
l'autre  qui  s'en  fépare  reilc  fluide  ;  mais  la 
/couleur  rouge  refte  au  coagulum ,  ce  qui  prouve 
feul  que  le  fang  eft  formé  de  ces  différentes 
parties.  Les  parties  feparées  du  fang  ont  été 
nommés  ,  d'après  leurs  propriétés  apparentes  , 
l'une  la  lymphe  coagulable ,  l'autre  la  partie 
fereufe ,  et  la  partie  rouge  a  été  nommée  les 
globules  rouges  ,  mais  d'après  une  connaitfance 
plus  exacte  des  différentes  parties  de  ce  fluide 
nous  verrons  que  ces  dénominations  n'expri- 
ment  aucune   de  leurs  propriétés. 

Le  terme  de  lymphe  coagulable  n'exprime  point 
fa  propriété ,   car   cette  exprcfîîon  eft   inhérente 
avec    la    lymphe    elle-même  ;  et    beaucoup   de 
fubftanccs   font   capables  de  fe  coaguler  quoique 
point  fpontanement ,   mais  par  des  moyens  chi- 
miques.   Par  exemple  ,    la    chaleur  coagule    la 
partie  farineufe  des  végétaux,  et  ainfî  forme  une 
pâte   et   un    mucus.     L'esprit    de    vin    coagule 
beaucoup   de  fubftances  animales  ;   l'acide    coa- 
gule  le  lait,  etc.   ainfî  le  terme  que  l'on  devrait 
employer  pour  exprimer  cette  propriété  du  fang, 
devrait  être  telle  quelle  exprime  la  puiffance  in- 
hérente de  fe  coaguler  foi-mênne  :  et   peuc-êtie 
lymphe   coagulante   pourrait   être    appliqué    plus  à 
propos    que  lymphe    coagulable;  et  cette   épith&$e 
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devrait  être  lefervéc  aux  fluides  qui  demandent 
des  procédés  chimiques  pour  produire  cet  effet. 
La  partie  fereufe  cft  de  ce  genre  ,  car  j'ai  dé- 
couvert que  ce  fluide  était  compofé  de  deux 
parties ,  et  on  peut  s'en  afTurer  au  moyen  de» 
différentes  caufes   de  la  coagulation. 

II  eft  peut-être  impoiTiblc  de  découvrir  les 
différentes  propriétés ,  et  les  ufages  des  differ 
rentes  parties  qui  compofent  le  fajig  dans  le 
corps,  et  très  difficile  de  déterminer  s'ils  agis- 
fent  ou  font  employées  conjointement  pour  prot- 
duire  leur  effet,  mais  il  exifle  des  propriétés 
vifîbles ,  qui  nous  portent  à  croire ,  que  les 
parties  particulières  du  fang  font  deftinées  à 
corapofer  des  parties  folidcs  particulières ,  que 
l'on  trouve  pofféder  des  propriétés  de  même 
nature  que  les  différentes  parties   du   fang, 

§.  ir.   De  la  Coagulai  ion  et  de  fes  effets. 

Nous  confîdérons  la  coagulation  en  premier 
îieu  ,  parce  que  c'eft  le  premier  changement 
que  l'on  obferve  dans  le  fang  lorsqu'il  eft  hors 
des  vaiifcaux,  et  que  même  il  fe  coagule, 
quoique  la  fluidité  foit  nécefîaire  pour  rendre 
le  fan^  capable  de  circuler  ,  la  coagulation  n'efl 
pas  moins  néceffaire  lorsque  l'on  doit  en  dis- 
pofer  hors  de  la  circulation  ,  et  même  dedans 
le  corps ,  et  aiaiî  elle  meritç  d'être  conûdérçç 
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avcî  attention.  On  apprendra  ,  je  crois  beau- 
coup plus  ,  lur  l'ufage  du  fang  dans  l'économie 
animale  ,  par  fa  coagulation  ,  que  de  fa  fluidité. 
La  coagulation  du  fang  hors  de  la  circulation 
fcmblerait  être  étrangère  à  la  vie ,  cependant  la 
vie  n'aurait  pas  lieu  fans  elle ,  car  toutes  les 
parties  folidcs  du  corps  étant  fjimées  du  fang. 
Cette  formation  ne  pourrait  avoir  lieu  s'il  n'exis- 
tait un  puifîance  coagulatrice  dans  ce  même 
fang  ;  dans  beaucoup  de  maladies  le  fang  eft 
coagulé  en  partie  dans  le  corps  vivant ,  même 
dans  les  vaifleaux.  Mais  plus  fouvent  lorsqu'il 
eft  extravafé.  La  coagulation  n'appartient  pas  à 
la  mafTe  entière  du  fang  ,  mais  à  cette  partie 
<jue  j'ai  appellee  lymphe  coagulante  ,  laquelle  du- 
rait cette  action  fe  détache  de  la  partie  fercufe. 

Il  in*eft  pas  aifé  de  déterminer  fi  la  mafîè 
entière  du  férum  eft  une  partie  diflincte  da 
fang  ,  parce  qu'on  a  pas  encore  de  moyens  de 
la  feparer  de  la  lymphe  coagulante ,  tandis  qu'ils 
font  tous  deux  fluides  ;  le  premier  dé^ré  de 
coagulation  eft  une  espèce  de  décompolition , 
qui  forme  une  fcparation  du  férum,  mais  d'un 
autre  côté  on  doit  confidérer  le  férum  comme 
«ne  partie  diftincte  de  la  lymphe  coagulante  , 
même  lorsque  tous  deux  font  dans  un  état  de 
fluidité  ,  puisque  le  férum  peut  êùre  feparé  de 
la  Ivmphe  fans  coagulation  ,  par  l'action  des 
vaifTeaux^  foit  naturelle,  foie  contre  xature  01} 
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en  état  de  raaladic.  De  cette  manière  fe  for'J 
ment  la  liqueur  de  l'amnios  ,  et  celle  des  hv- 
dropiqucs  ;  et  ainll  on  peut  en  conclure  que  la 
reparation  du  féru  m ,  quand  la  lymphe  efl  coa- 
gulée ,  ell  un  effet  de  la  coagulation  ,  et  non' 
un  action   nécefTaire  à  la  coagulation. 

Les  circonilances  qui  accompagnent  la  coa- 
gulation de  la  lymphe  lont  fujettes  à  des  grandes 
variétés.  Elles  dépendent  ou  correspondent  avec 
l'état  actuel  du  corps  ,  duquel  on  peut  juger 
par  la  promptitude  avec  laquelle  le  fang  fe  coa- 
gule et  par  la  fermeté  ou  la  flaxité  du  coagulum* 
La  mafîe  entière  du  fang  étant  un  compofé 
dont  les  parties  font  en  quelque  manière  fcpa- 
rées  :  les  apparences  de  la  coagulation  font  fu- 
jettes à  plus  de  variétés  que  la  lymphe  feule 
ne  pourrait  le  faire ,  ou  qui  pourraient  arriver 
chez  les  animaux  qui  n'ont  point  le  fang  rouge , 
car  la  partie  rouge  préfente  à  la  vue  beaucoup 
des  changemens  de  la  lymphe  par  la  différence 
de  fa  couleur  ,  auffi  bien  que  par  fa  gravité 
fpécifique. 

Les  trois  fubftances  qui  deviennent  vifible- 
ment  diftinctcs ,  quand  la  lymphe  fe  coagule  , 
différent  quand  à  la  gravité  ;  le  férum  eft  le 
plus  léger  et  rcftant  fluide  ,  il  fufnage  par  des- 
fus  les  autres  ;  les  globules  qui  n'éprouvent  au- 
cun changement ,  font  les  plus  lourds  et  tom- 
bent plus  ou  moins  lous  la  lymphe ,  mais  étaat 
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mêlés  avec  elle  ,    ils  ajoutent  à  fon  poio?  jus- 
qu'à la  faire  tomber  à  fond  dan  s  le   férum. 

Le  fang  étant  extravafé  fc  coagule  plutôt  ou 
plus  tard  ,  felon  que  l'extravafation  fe  fait  vite 
ou  lentenlcnt,  et  felon  la  quantité  extravafée  : 
il  fe  coagule  plus  tard  lorsqu'il  eft  reçu  danî 
wn  baflin  en  grande  quantité  et  rapidement  ; 
et  plus  vite  quand  il  coule  en  petite  quantité 
et  doucement  ,  on  comprendra  mieux  ceci  lors- 
que je  traiterai  des    principes  de  la  coagulation. 

Quand  le  fang  eft  reçu  dans  un  vafe  ,  et  eft 
par  là  expofé  à  l'air  ,  il  fe  coagule  plus  vite 
que  lorsqu'il  eft  extravafé  dans  le  tiffu  cellu- 
laire ou  dans  les  vaiiTeaux ,  et  il  fe  coagule 
plus  aifcment  que  partout  ailleirrs  ,  dans  la  fur- 
face  expofée  à  l'air  ,  excepté  fur  les  bords  du 
vafe  dans  lequel  il  eft  contenu.  On  a  obfervé 
que  fa  furface  fupérieure  fe  coagule  la  première  , 
et  forme  une  pellicule  mince  ,  comme  le  lait 
lorsqu'on  le  chauffe,  tandis  que  defTous  il  refte 
encore  fluide  ;  mais  letout  s'épaiffifTant  graduel- 
lement ,  et  perdant  fa  transparance,  fecoa.ule 
entièrement  dans  l'espace  d'environ  15  ou  20 
minutes  ,  en  une  fubftancc  d'une  confiftance 
aflez  épaifle.  Le  tems  nécelïaire  doit  varier  fe- 
lon la  quantité  qui  eft  en  une  feule  malTe,  et 
felon  la  dispofition  actuelle  du  fang. 

.    Kous  pouvons  obfcrver  les  apparences  fuivan» 
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tes  quand  le  fang  eft  coagulé.  Le  coagulum 
eft  généralement,  (mais  pas  toujours)  nageant 
dans  un  fiuide  ;  car  il  arrive  quelque  fois  que 
la  lymphe  ne  prefTe  pas  le  férum  hors  d'elle 
dans  l'acte  de  coagulation  ,  alors  il  y  a  un 
acte  de  contraction.  Le  defîus  du  coagulum 
eft  plus  ferme  ,  et  le  devient  graduellement 
moins  vers  le  fond  ;  parce  qu'il  y  a  moins  de 
lymphe  coagulante  au  fond,  en  proportion  de 
ce  que  les  globules  rouges  exiftaient  en  elle 
avant  la  coagulation.  Plus  la  lymphe  eft  dégagés 
de  férum  ,  plus  elle  acquiert  de  fermeté  ;  car 
quand  il  eft  mêlé  avec ,  quoiquelle  contienne 
des  globules  rouges ,  elle  eft  peu  ferme  ,  mais 
(î  on  la  prefle  entre  les  doigts  de  manière  à  en 
extraire  le  férum  ,  elle  devient  presqu'auffi  ferme 
et  auffi  élaftique  que  les  tuniques  des  artères , 
en  apparence  ;  elle  devient  fibreufe  et  fe  forme 
même  en  lamines  et  paraît  vraiment  être  d'une 
fubftance  pareille  à  celle  des  artères  ,  ce  quî 
nous  donne  une  idée  claire  de  la  manière  dont 
fe  forment  les  membranes  ,  et  de  quelle  ma- 
nière elles  peuvent  varier  d'après  les  impres- 
iions  faites  fur  elles  par  les  parties  environnan- 
tes. C'eft  une  des  raifons  pourquoi  la  lymphe, 
qui  a  les  plus  fortes  dispofitions  à  la  coagula- 
tion ,  eft  plus  ferme  lorsqu'elle  eft  privée 
du  férum.  La  lymphe  eft  transparante  on  ne 
fait    pas    au    vrai    fi    elle    a  une  petite   teinte 

«omrae  le  férum  ,  car  il   eft  rarement  polîible 

de 
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de  l'avoir  dans  un  état  de  fluidité ,  dégagée 
des  globules  rouges  et  du  férum  ,  qui  lui  même 
eft  un  peu  colorié.  Lorsqu'elle  efl  hors  du  corps 
et  dans  un  vafe  où  elle  foit  longtenls  à  fe  coa- 
guler et  où  les  globules  fe  précipitent  vite  ,  on 
la  trouve  alors  transparente  ;  mais  durant  la 
coagulation  ,  elle  devient  plus  obfcure ,  tant 
qu'à  la  fin  elle  devient  opaque ,  mais  elle  re- 
tient une  teinte  rouge.  Etant  immergée  dans 
l'eau  elle  devient  fouvent  très  blanche  ,  ce  qui 
probablement  n'aurait  pas  lieu  fi  elle  avait  une 
teinte  à  elle   indépendante  du  férum. 

Le  fang  ordinairement  demande  un  tems  con- 
iidérable  pour  fa  coagulation  complete  ou  plutôt 
pour  fa  contraction  ,  car  fi  on  le  laifie  repofer 
plufieurs  jours  ,  le  coagulum  diminue  petit  à 
petit  à  mefure  que  le  férum  s'en  fépare ,  ce 
qui  ne  peut  venir  que  de  ce  que  le  férum  eft 
le  plus  léger,  car  fans  une  force  extractive,  il 
ferait  mécaniquement  retenu  par  l'attraction  ca- 
pillaire comme  dans  une  éponge.  Le  fang  qui 
eft  le  plus  longtems  à  fe  coaguler,  fe  coagule 
le  plus  fortement  ,  et  produit  une  féparation 
plus  complete  de  fes  parties.  Dans  ce  cas  comme 
la  lymphe  reftc  plus  longtems  fluide ,  elle  lailîe 
fubfifter  les  globules  rouges  plus  longtems  dans 
fa  fubftance,  et  le  férum  eft  prefl!e  davantage 
hors  du  coagulum.  Quand  la  coagulation  fe 
fait  lentement ,  et  de  manière  à  être  ferme  > 
I  vol.  C 
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étant  complete  ,  on  peut  féparcr  la  lymphe  coa- 
gulante fluide  des  globules  rouges  ,  et  cette  par» 
tie  ainfi  feparée  ,  fe  coagulera  immédiatement, 
tandis  que  ce  qui  reliera  dans  le  vafe  ,  demeu- 
rera plus  iongtcms  fmide. 

On  a  avancé  pluiîeurs  opinions  fur  la  coagu- 
lation de  la  lymphe ,  qui  me  paraifTcnt  mal  fon- 
dées. 14  arrive  fréquemment  que ,  quand  un 
changement  a  lieu  dans  une  matière  dont  les 
caufes  immédiates  font  inconnues  ,  il  arrive  , 
dis -je .  que  l'esprit  les  rapporte  à  certaines  cir» 
conftances  qui  accompagnent  ce  changement  ; 
quoique  néanmoins  elles  ne  concernent  peut-être 
aucur.ement  !eurs  productions ,  mais  ne  foient 
que  paflives.  Ceci  fera  toujours  le  cas  où  ces 
chançremens  auront  lieu  hors  de  la  nature  de 
.la  partie  elle-même  :  une  femence  jettée  dans 
un  terrein  humide  ,  croîtra  ;  mais  le  terrein  Yvi- 
mide  ne  fera  néceiTairement  que  paffif,  et  non. 
la  caufc  immédiate.  La  vie  de  la  femence  mife 
en  action  par  l'humidité  ,  eil  la  caufe  immé- 
diate de  fon  accroilTement  ,  et  elle  continue  de 
croitre  parce  que  cette  action  eft  toujours  con- 
tinuée ,  et  toute  l'eau  du  monde  ne  ferait  pas 
croitre  une  femence  morte.  Le  même  mode  de 
diftinction  ell  applicable  à  la  coagulation  de  la 
lymphe. 

Les  premières  obfervations  fur  le  fang  ont 
été   faites  probablement  fur  celui  des  animaus 
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\ti  plus  parfaits  ,  et  dont  la  chaleur  cil  ordi- 
nairement plus  forte  que  celle  de  l'atmosphère  ; 
ce  fang  étant  extravafé,  fut  trouvé  coagulable 
en  refroidifTant.  Il  était  naturel  alors  de  con- 
clure que  la  coagulation  de  la  lymphe  venait 
de  fon  refroidiflement  ,  comme  il  arrive  de 
la  gêlce  ,  (*)  mais  le  froid  feul  n'a  certaine- 
ment aucun  effet  fur  la  lymphe  coagulante. 
Si  on  prend  un  poifTon  dans  la  mer ,  dont 
le  fang  foit  d'une  chaleur  de  60,  ^  ,  (**)  et 
qu'on  le  mette  dans  une  atmosphère  de  70.  °, 
le  fang  étant  mis  hors  des  vailfeaux  ,  fe  coa- 
gulera fur-le-champ.  Je  me  fuis  aûuré  de  ceci 
en  1761  ,  à  bord  d'un  vaifféau  ftationné  devant 
Bcllille ,  car  m'étant  alTuré  du  degré  de  cha- 
leur d'un  poiffon  immédiatement  après  qu'il 
fut  pris  ,  et  l'ayant  mis  dans  une  atmosphère 
plus  chaude  que  fon  fang .  je  lui  en  tirai  une 
partie  qui  fe  coagula  defuite  ,  tandis  que  le  fang 
qui  reliait  dans  les  vaiffeaux  et  qui  était  plus 
froid  que  celui  qui  était  dehors  ,    refla  fluide. 


(*)  Ce  terme  a  été  applique  :\  la  coa2:ulation  du 
fang ,  mais  improprement ,  car  je  n'appellerais  gêléc 
que  ce  qui  devient  folide  par  le  froid  ,  et  fluide 
cufuite  par  la  chaleur.  La  coagulation  cfl  totalement 
différente  ,  car  c'eft  une  nouvelle  espcce  de  combi- 
jaaifon  ;  la  gêléc  du  fang  doit  être  appellee  congellation, 

(**)  Au  thermomètre  de  Farenheit. 

C    7^ 
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L'expérience  et  l'obfervation  nous  montrent 
que  le  froid  feul  n'a  aucune  puiffance  pour  coa- 
guler le  fang,  il  arrive  quelque-fois  que  quel- 
ques parties  particulières  du  corps ,  telles  que 
les  doigts ,  la  face,  le  nez,  les  oreilles,  etc, 
font  refroidies  presqu'au  degré  de  gîace  ,  et 
fouTent  rcftent  dans  cet  état  un  tems  confide- 
rable ,  cependant  le  fang  retient  fa  fluidité  dans 
ces  parties  ,  comme  il  m'ell  arrivé  à  moi-même 
aux  doigts  j  et  même  dans  les  parties  où  le 
fang  a  été  gelé  ;  et  enfuite  dégelé ,  il  reprend 
la  forme  fluide  et  circule  comme  avant.  La 
chaleur  a  la  propriété  d'exciter  l'action  dans  l'ani- 
mal ,  et  elle  augmente  de  même  l'action  de  la 
coagulation  ;  car  fi  on  échauffe  le  fang  à  1 20.  ^ , 
il  fe  coagulera  cinq  minutes  plutôt  qu'étant 
tenu  au  degré  de  chaleur  naturelle ,  et  même 
plutôt  que  celui  pris  du  même  animal  et  en 
même  tems  ,  et  refroidi  à  50.  *^  (*)  Hewson  ai 
travaillé  fur  cet  objet ,  et  a  tâché  de  démontrer 
que  ce  n'eft  pas  le  froid  qui  fait  coaguler  le 
fang  ,  et  il  n'a  pas  moins  travaillé  pour  faire 
voir  la  caufe  réelle  de  ce  changement. 


(*)  Cette  expérience  a  été  faite  fur  les  veines 
d'un  chien  ,  en  faifant  une  ouverture  à  chaque  veine 
en  même  tems ,  et  immergeant  le  fang  dans  de  l'eau 
chaude  ou  froide  ,  ou  de  chaleur  naturelle  ^  et  obfer» 
vaut  les  différences  comparatives» 
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Il  prit  du  fang  frais  et  le  fit  geler  promp- 
tement  ;  étant  dégelé ,  il  était  encore  fluide , 
mais  après  fe  coagulait,  il  prit  ceci  pour  un« 
preuve  fuffifante  de  ce  que  ce  n'eft  point  le 
froid  qui  fait   coaguler    !c  fang.    (*) 

D'après  les  obfervations  et  les  expériences  ci- 
deffus  ,  il  cil  clair  que  le  froid  feul  n'a  aucune 
influence  fur  la  coagulation  du  fang. 

Dans  la  plupart  des  cas  où  le  fang  fe  coa- 
gule ,  i!  eft  communément  en  contact  avec  l'air; 
ceci  fut  encore  préfumé  être  la  caufe  de  la 
coagulation  ,  (**)  mais  l'air  n'a  réellement  pas 
plus  d'effet  qu'aucun  autre  corps  étranger  ea 
contact  avec  le  fang,  qui  foit  capable  de  faire 
\ine  imprefîîon  fur  lui ,  car  le  fang  fe  coagule 
plus  aifément  dans  une  vacuitée  qu'en  plein  air; 
ces  caufes  fuppofées  ne  nous  aident  point  non 
plus  pour  expliquer  pourquoi  le  fang  n'eft  poii>t 
trouvé  coagulé  ,  après  plufieurs  genres  de  mort, 
ni  dans  les  évacuations  menftruelles  ,  elle  n'ex- 
pliquent pas  non  plus  pourquoi  cette  coagula- 
tion hâtive  a  lieu  dans  les  vaifTeaux  après 
la  mort,  ou  étant  extravafé  dans  des  cavités 
ou  dans  le  tiflu  celluraire,  où  l'air  n'a  jamais 
eu  accès. 

(*)  Hewfon  on  the  blood,  page   2i« 
(**)  Ideip  page  23, 
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On  a  dit  encore  que  le  repos  eft  une  autrs; 
caul'e  de  la  coagulation  ,  et  quoique  cette  opi- 
nion ne  foit  pas  vraie  dans  toute  l'étendue  qu'on 
lui  a  donnée ,  je  crois  que  le  repos  a  plus 
d'influence  fur  ce  changement  qu'aucune  autre 
circonftance  quelconque.  Mais  quoiqu'il  parailTe 
di?pofer  le  fang  à  la  coagulation  ,  c'eft  l'opéra- 
tion du  repos  leule  et  fans  expoiîtion  à  l'air , 
que  nous  devons  confidérer  ;  car  autrement 
nous  pourrions  le  confondre  avec  les  deux 
caufes  précédentes ,  le  froid  et  le  contact  de  l'air. 

Ainfi  puisque  le  fang  peut  fe  coaguler  dans 
les  vaiffeaux  d'un  corps  mort  ou  vivant ,  et 
qu'il  fe  coagule  lorsqu'il  eft  extravafé  dans 
quelques  parties  d'un  corps  vivant ,  le  repos  , 
le  froid  ou  l'air  peuvent  être  fupofés  la  feule  caufe 
•de  la  coagulation  du  fang  ;  cependant  ce  n'eft 
pas  le  repos  confidéré  fimplement ,  mais  le  repos 
avec  certaines  circonftances ,  qui  paraît  pofféder 
cette  propriété  ;  car  le  mouvement  donné  au 
fang  hors  des  vaiiïcaux  ne  l'empêchera  pas 
feul  de  fe  coaguler,  ni  même  dans  les  vais- 
feaux  ,  lî  toutes  les  actions  qu'amené  le  mouve- 
ment ,  n'ont  pas  lieu  avec  lui  ,  le  mouvement 
femble   retarder  la  coagulation  ;    (*)    cependant 


(*)  C'eft-à-clire  le  mouvement  donné  dans  un  vafe, 
fans  espace  vuide  et  ayant  des  pois  qui  font  fecoués 
&vec  le  fan":. 
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JI  eft  certain  que  le  lang  avec  le  tems  fc  coa- 
gule ,  même  dans  les  vaifTeaux ,  et  dans  cer- 
taines circonftances  plutôt  peut-être  que  par- 
tout ailleurs  ;  par  exemple  ,  où  il  y  a  dispofi- 
tion  à  la  mortification.  Dans  ce  cas  on  trouve 
le  fang  coagulé  même  dans  les  plus  gros 
vaifTeaux. 

J'ai  vu  une  mortification  attaquer  !e  pied  et 
Ja  jambe  ,  lorsqu'elle  fut  parvenue  feulement  à 
un  certain  degré  ,  le  malade  mourut.  A  l'in- 
fpection  des  parties  au-deflfus  de  la  mortification  , 
je  trouvai  les  artères  crurale  et  illiaque,  rem- 
plies complètement  de  fang  fortement  coagulé  ; 
on  peut  donc  conclure  que  li  tendance  à  la 
mortification  des  vaificaux  produit  cette  dispo- 
fition  dans  le  fang.  Si  la  coagulation  était  fup- 
poféc  venir  de  ce  que  le  fang  ell  arrêté  dans 
les  gros  vaiffeaux  de  la  partie  mortifiée  ,  on  de- 
vrait faire  attention  que  cela  ne  peut  pas  être  ; 
car  la  même  chofe  aurait  lieu  dans  l'amputa- 
tion ,  ou  dans  toute  autre  opération  où  on  fait 
des  ligatures  a  des  gros  vaifTeaux. 

Dans  le  priapisme  le  fang  ne  fe  coagule  pas  ^ 
fi  ce  n'eft  qu'il   menace   mortification. 

La  féparation  du  fang  ,  foit  par  lui-même  , 
c'eft-à-dire  divifé  en  petites  portions  ,  foit  fé- 
paré  du  corps  vivant,  devient  une  des  caufes 
immédiate  de  la  coagulation  de  la  lymphe.  Air^i 
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Je  contact  du  fang  avec  le  fang  ou  avec  les 
vaiflèaux  vivans  ,  en  quelque  forte  retarde  la 
coagulation  :  c'ell  la  raifon  pourquoi  le  fang 
qui  fort  lentement  des  vaiflèaux  ,  ou  qui  tombe 
d'ane  certaine  hauteur,  ou  qui  en  coulant  par- 
couit  une  étendue  fur  les  bords  du  vafe  dans  lequel 
on  le  reçoit  ;  c'efl  dis-je  la  raifon  pourquoi  il 
fe  coagule  plutôt ,  que  quand  le  contraire  a 
lieu.  D'après  ce  principe  il  eft  réel  que  le  fang 
étant  remué  dans  une  phiole  ,  fe  coagulera 
plutôt ,  et  même  fecoué  dans  le  vacuum  ; 
une  mafle  de  fang  de  quelqu'épaifîeur  cft  par 
cette  raifon ,  plus  longtems  à  fe  coaguler  qu'une 
plus  mince. 

D'après  les  obfervatlons  fusdites  ,  il  paraît 
évident  que  ni  le  froid ,  ni  l'air  ,  ni  le  repos 
feuls  n'ont  aucune  influence  fur  la  puiflance 
coagulatrice  ,  ainfi  c'eft  un  autre  principe  dont 
ce  procédé  dépend  ,  et  comme  le  fang  retient 
fa  forme  fluide  lorsqu'il  circule  ,  qu'il  la 
garde  même  alTez  longtems ,  étant  en  repos 
dans  les  vaiiTcaux  vivans  ,  et  qu'il  fe  coagule 
Iprsqijç  les  vaiflèaux  ou  le  corps  meurt  ,  oa 
peut  naturellement  fuppofcr  que  c'était  la  v;e 
du  corps  ou  des  vaiflèaux  qui  entretenait  fa 
fluidité  ;  nous  favons  cependant ,  que  la  vie  du 
corps  ou  des  vaiflèaux  non  feulement  n'empç- 
çhe  pas  le  fang  de  fc  coaguler  dans  certains 
Ç3.S  j  mais  même  l'excite  quelques  fois  à  la  coagvj* 
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ïation.  La  mort  même  n'efl  pas  toujours  la 
caufe  de  la  coagulation  ,  car  on  trouve  daaa 
ceux  qui  meurent  fubitement  de  quelque  forte 
impreffion  morale  ,  que  le  fang  ne  fe  coagule 
pas  ,  ainli  il  y  a  quelque  choie  d'autre  ,  que  la 
fituation  du  fang ,  entouré  de  parries  mortes  , 
qui  caufe  la  coagulation;  et  c'eft  dans  le  fang 
même  qu'il  exiile. 

D'après  ce  ,  il  cft  évident  que  l'état  de  flui- 
dité du  fang  eft  lié  avec  la  vie  des  ^aiI^eaux  , 
qui  eft  fa  fituation  naturelle ,  et  avec  le  mou- 
vement ;  et  que  là  où  il  y  a  une  pleine  puis- 
fance  de  vie  ,  les  vailTeaux  font  en  état  d'en- 
tretenir fa  fluidité  :  je  crois  cependant,  que  le 
mouvement  n'eft  pas  très  nécclTaire  quand  la 
force  vitale  exifte.  Une  ftagnation  totale  du  fang 
dans  le  corps  vivant ,  comme  dans  les  extafes  , 
où  la  circulation  a  été  arrêtée  pendant  plufieurs 
heures  ,  ou  chez  les  perfonnes  noyées  en  ap- 
parence, cette  ftagnation  ne  le  fait  pas  coagu- 
ler ;  ainlî  quand  il  n'y  a  aucune  action  en  mou- 
vement dans  une  partie ,  fi  le  fang  eft  arrêté 
un  tems  plus  court  que  dans  les  extafes  ,  il  fe 
coagulera  comme  dans  la  mortification  ;  mais 
cette  coagulation  ce  fait  pour  un  bien  et  vient 
d'une  néceflîté  ,  (*)  qui  paraît  agir  comme 
ftimulant  en  dispofant  le  fang  à  la  coagulation. 

(*J  Par  une  acticn  qui  vient  d'ilne  néceffité ,  qû 
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La  preuve  de  ce  que  le  {àng  ne  fe  coagule 
pas  dans  les  vaifîeaux  vivans ,  dans  fon  état 
parfait  et  naturel  ;  et  qu'il  eft  toujours  prêt 
d'agir  quand  les  puiffances  lui  font  rendus  , 
c'eft  que  le  fang  d'un  poiflbn  dans  lequel  les 
actions  de  la  vie  avaient  été  fuspendues  pendant 
trois  jours  ,  et  qui  était  fuppofé  mort,  ne  fe 
coagula  pas  dans  les  vaiîTeaux  ,  mais  il  le  fît 
fitôt  qu'il  fut  extravafé. 

Le  fang  d'une  Lamproyc  qui  avait  été  pen- 
dant quelques  jours  morte  en  apparence  ,  fut 
trouvé  fluide  dans  les  vaiffeaux  ,  parce  qu'elle 
n'était  pas  réellement  morte.  Il  n'y  avait  ce- 
pendant pas  eu  de  mouvement  dans  le  fang, 
car  le  cœur  avait  ceffé  fes  fonctions  ;  mais  li- 
tôt  qu'il  fut  extravafé  et  mis  dans  l'eau  ,  il  fe 
coagula  :    {*)  cependant   dans  certaines   circon- 

cnîend  les  effets  qui  viennent  en  conféquence  de 
quelque  changement,  ufuel  ou  contre  nature,  qui 
agit  dans  cette  partie  ,  et  devient  un  fliiTivilant  à  l'ac- 
tion ,  les  ftîmulans  de  cette  caufe  peuvent  varier  in- 
finiment entr'cux  ,  mais  comme  on  ne  peut  pas  bien 
îes  d.-finir,  je  les  ai  renfermés  dans  le  terme  géné- 
ral de   ftiirulans   de   néceffité. 

(*)  Il  y  a  des  circonftanccs  qui  empêchent  la 
fang  de  fe  coaguler  dans  les  corps  vivans  qvioiqu'ex- 
travafé.  Deux  fang-fues  furent  appliquées ,  et  fuccè- 
îcïiî  juso^u'à  plenitude.   Elle  furent  confervces  ^ea» 
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fiances  de  la  vie  on  a  obfervé  que  le  fang  fc 
coagule  légèrement  comme  dans  un  état  de 
torpeur.  Quelques  Auteurs  ont  afTurcs  que  le 
fang  d'une  Chauvefouris  fc  coagule  lorsqu'elle 
eft  dans  cet  état;  Mr.  CsrniJI) ,  v>.  hirurgien  à 
Totness  dans  le  Denvonshire  ,  à  qui  je  m'adres»- 
fai  pour  me  procurer  de  ces  animaux  dans  l'état 
de  torpeur ,  m'en  cnvoia  ,  mais  elles  mouru- 
rent toutes  en  chemin  ;  il  en  examina  alors 
lui-même  ,  et  trouva  que  le  fang  était  coagi^lé 
jusqu'à  un  certain  degré  ,  mais  qu'il  reprenait 
fa  iiuidité  ordinaire  lorsque  cet  état  cefîait  ,  et 
qu'elles  reprenaient  leurs  mouvement  avec  la 
chaleur. 

D'après  ces  remarques  je  conclus  que  le  re- 
pos feul  n'aide  pas  à  la  coagulation  du  fang  ; 
mais  que  cet  effet  vient  de  ce  que  le  fang  eft 
féparé  des  vaiflèaux  vivans,  et  privé  de  mouve- 
ment ;  et    qu'elle  arrive    plutôt   ou    plus   tard  , 


dant  70  jours  ,  et  alors  elle  dégor;;erent  une  grande 
quantité  de  fang,  qui  paraifTait  pareil  à  c^lai  qu'on  tire 
récemment  d'une  veine ,  mais  qui  fe  coagul-i  litôt 
après.  J'ai  vu  dans  la  ponction  pour  l'h}Grocele  qu'un 
petit  vailTrau  étant  ouvert,  le  fang  s'extravafa  dans 
le  l'crotum  ,  l'opération  ayant  été  reï  crée  6;  jours 
après  ,  le  fang  cxtravafé  fortit  un  pu  .^paia  ;  mais 
fitôt  qu'il  fut  extrait  ho'-s  du  fcrctuai ,  il  fe  coagula 
Çt  fe  fépara  en  différentes  pax  tics. 
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felon  d'autres  circonftaiices  ;  on  pourrait  fuppo* 
fer  que  ces  caufes  font  plutôt  des  caufes  nega- 
tives de  la  coagulation  ,  que  des  caufes  pofiti» 
Tes  ,  mais  que  l'on  conlîdère  que  dans  un  corps 
vivant  où  il  y  a  ceffation  d'action  naturelle  , 
Fabfence  de  l'imprcffion  ufuelle  ,  devient  alora 
la  caufe  d'action  ;  on  peut  donner  des  preuves 
inombrables    de   ceci. 

J'ai  confîdéré  les  circonftances  fous  lesquelles 
le  fang  fe  coagule  ,  et  j'ai  montré  qu'aucune 
d'elles  feules  ,  ni  même  toutes  combinées  en- 
femble  ,  ne  peuvent  occafionncr  la  coagulation. 
Mon  opinion  eft  ,  que  le  fang  fe  coagule  par 
imprcffion  ;  c'eft-à-dire  que  fa  fluidité  dans  cer- 
taines circonftances  étant  impropre  ,  ou  n'étant 
plus  alors  néceffaire  ,  il  fe  coagule  pour  rem- 
plir i^objet  néceffaire  qui  eft  la  folidité.  Cette 
puifîance  femble  être  influencée  en  quelque  forte 
comme  l'action  musculaire  ,  quoique  ce  ne  foit 
pas  probablement  tout-à-fait  dans  le  même 
genre  ;  car  j'ai  lieu  de  croire  que  le  fang  a 
une  puilTance  d'action  en  lui-même  ,  avec  ie 
ftimulant  de  néceflîté  ,  et  laquelle  néccffité  pro» 
vient  de  fa  iîtuation. 

Je  vais  confidérer  maintenant  l'acte  lîmple 
de  la  coagulation ,  abftraction  faite  de  toutea 
caufes. 

La  coagulation  eft  uns  opération  de  la  vi«j 
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e^  vient  exactement  des  mêmes  principes  que 
la  réunion  par  la  première  intention  ;  ce  font 
des  particules  qui  s'unifïènt  avec  d'autres  par- 
ticules,  par  l'attraction  de  la  cohéfîon  ,  qui 
dans  le  fang  ,  forme  un  foliJe  ,  et  ce  foiiie  eft 
le  coagulum  ,  qui  s'unifTant  avec  les  parties  en- 
vironnantes ,  forme  l'union  par  la  premiere  in-^ 
tcntion  ,  ce  n'eft  autre  chofe  que  les  parties 
vivantes  féparées  foit  naturellement  foit  artifi- 
ciellement ,  qui  forment  une  attraction  mutuelle 
de  cohéfîon  avec  le  coagulum  intermédiaire , 
qui  immédiatement  admet  ces  attractions  mu- 
tuelles et  agit  conjointement  avec  eux  vers  un 
but  commun. 

Cependant  il  y  a  quelque  chofe  de  plus  que 
les  caufes  fusmentionnées  ,  qui  font  néceflaires  à 
la  coagulation  ;  car  le  fang  devient  quelques  fois 
foudaincment  incapable  de  fc  coaguler ,  foit 
dedans  ou  dehors  des  vaifTeaux ,  même  lorsque 
rien  n'y  a  été  ajouté  ,  ni  extrait.  Ainfi  donc 
elle  eft  fous  l'influence  de  quelqu'autre  caufc. 
Je  crois  qu'on  doit  la  chercher  dans  quelque 
propriété  inhérente  dans  le  fang  même  :  quel- 
ques fois  une  opération  naturelle  détruit  ce 
principe  dans  le  fang  ,  lorsqu'il  eft  extravafc. 

Dans  beaucoup  de  genres  de  mort  le  fang 
fe  trouve  dépourvu  de  fa  puifiance  coagulatrice , 
comme  il  arrive  dans  les  morts  lubites  à  la 
jfuite  de  l'épilepfie  ou  de  U  colère  ;  par  le  ton- 


A 
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S       nerrc  ou  par  un  coup  reçu  fur  l'eftomac ,  etc. 
dans   ces  cas  on  trouve  le  fang  non   feulement 
fluide  dans  les   vaifTeaux,  mais  il  relie  tel  même 
étant  tiré    du  corps  :  comme  dans  les   corps  de 
telles  perfonnes  ,    aucune  action  vitale  n'a  lieu  , 
les   muscles  ne   fe   contractent   point.     Il   y   â 
auffi    des  influences    partielles  qui   détruifent   la 
puiflance  coagulatrice,  telle  qu'un  coup,  fur  une 
partie,  qui  caufe  une  extravafation  confidérable. 
Il  fe    forme  alors   une  ecchymofe  dans   laquelle 
.fouvent   on    trouve    le    fang   dans    un    état    de 
I  parfaite  fluicîité     Dans  le  flux  menflruel  le  fang 

r?^  ne  fe  coagule  pas,  fi  la  pcrfonnc  n'efl:  malade. 
Cet  état  de  fanté  dans  les  menflrues  fait  voir 
ainfi  une  action  particulière  de  la  confl:itution  ; 
et  c'eft  probablement  dans  cette  action  que 
réfide  l'état  de  fanté  ;  car  fi  l'évacuation  fe  fait 
deux  fois  ,  en  quantité  ordinaire  ,  et  avec  la 
puiflance  coagulatrice  j  et  mêmie  venant  des  mê- 
mes vaiflèaux ,  il  n'en  refaite  pas  le  même 
bien  ;  beaucoup  moins  même  que  fi  on  en 
tirait  la  même  quantité  d'une  autre  partie  par 
le   fecours  de   l'art.  - 

Plufieurs  fubftancec  empêchent  la  coagulation 
lorsqu'elles  font  mêlées  avec  le  fang;  la  bile 
fait  cet  cflï:t  hors  du  corps  ;  mais  dans  un  corps 
vivant  il  ne  peut  s'en  introduire  une  afîez  grande 
quantité  dans  le  fang  pour  produire  cet  efîet , 
puisque  dans  des  jaunifles  très  caractérifées ,  la 


Principes  généraux  dn  Sang,  47 
fang  eft  encore  capabl;  de  fe  coaguler  forte- 
încnt. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  la  coa^ruîation 
du  fang  était  pareille  à  celle  àzs,  autres  fub- 
llances  ,  je  coagulai  d'abord  un  blanc  d'œuf , 
en  y  mettant  de  l'esprit  de  vin  rectifié  :  la 
chaleur  du  blanc  d'œuf,  et  celle  de  l'esprit  de 
vin  était  la  même  avant  leur  union  ;  mais  j'ob- 
fcrvai  en  les  unifTant ,  que  le  blanc  d'œuf  fe 
coagula  aulTi-tôt ,  et  que  la  chaleur  de  ce  mé- 
lange augmenta  depuis  quatre  jusqu'à  cinq 
dégrés  ,  felon  qu'il  fe  coagulait ,  lentement ,  eu 
plus  vite. 

Comme  le  fang  des  animaux  fur  lesquels 
nous  faifous  ordinairement  nos  expériences , 
eft  chaud ,  il  eft  difficile  d'aflurer  s'il  produit 
de  la  chaleur  eu  fe  coagulant.  En  tenant  la 
boule  du  thermomètre  dans  le  fang  qui  fov- 
tait  du  bras  ,  le  mercure  monta  à  92  dégrés  : 
je  pris  enfuite  un  vafe  plein  de  fang  humain , 
je  le  lailTdi  coaguler,  et  je  le  mis  jusqu'au 
bord  dans  de  l'eau  chauffée  jusqu'à  92  dégrés, 
et  l'y  laiffai  tant  que  letout  ait  acquis  ce  dé- 
grés de  chaleur  ,  je  faignai  enfuite  une  autre 
perfonne ,  dans  un  vaie  pareil  au  premier , 
qui  fut  mis  dans  la  même  eau.  Ayant  deux 
thermomètres  bien  réglés,  j'en  mis  un  dans 
chaque  vafe  où  était  le  fang,  j'obfervai  lequel 
fe  refroidirait  le  premier ,  car  je  ne  m'attendais 
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pas  que  cela  eut  produit  aflez  de  chaleur  pouf 
pouvoir  le  rendre  plus  chaud  qu'il  n'était  ;  je 
croiais  feulement  quelle  fuffirait  pour  retarder 
le  refroidifTement  du  fang  tiré  le  dernier,  mais 
il  fe  refroidit  plutôt,  ce  que  j'imputai  à  ce 
que  le  fang  coagulé  fe  dégageait  de  fa  chaleur 
plus  lentement  ,  que  celui  qui  était  fluide. 
Cette  expérience  fut  répétée  pluiîeurs  fois  et 
toujours  avec  le  même  effet.  Je  pcnfai  alors 
qu'elle  ferait  plus  certaine  fi  je  pouvais  me 
proerrer  du  fang  fluide  d'une  chaleur  égale  à 
celle  de  l'atmosphère  ,  pour  cet  effet  je  pris  du 
fang  de  Tortue. 

Vne  Tortue  vivante  fut  mife  dans  une  cham- 
bre et  y  refta  toute  la  nuit ,  le  plancher  6.t 
cette  chambre  était  à  64.  °  et  l'atmosphère  65.  ° 
le  matin  la  chaleur  était  à  peu  près  la  même, 
le  thermomètre  fut  introduit  dans  l'anus,  et 
la  chaleur  de  cette  partie  fe  trouva  être  de  64  ^ , 
l'animal  étant  fuspendu  par  les  pattes  de  der=- 
rière  ,  on  lui  coupa  la  tête  d'un  feul  coup  , 
et  le  fang  fut  reçu  dans  un  baffin  ;  en  coulant 
il  était  à  65.  °  lorsqu'il  fut  en  maffe  dans  le 
baffln  ,  il  devient  à  66.  °  ,  mais  il  revient  à 
65.  °  en  fe  coagulant ,  ce  qu'il  fit  très  lente- 
irent  ,  et  lorsqu'il  le  fut  entièrement ,  il  refla 
à  65.  ®  Ces  expériences  ont  été  faites  plufieurs 
fois  ,  mais  fans  avoir  cette  juftelTe  que  l'on  no 
|)Oiivait  acquérir  qu'ea  faifant  correspondre  les 

chakurfr 
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thaleurs  exactement  les  unes  aux  autres  ;  ce- 
pendant comme  elles  étaient  toutes  connues  et 
décrites  ,  fi  la  coagulation  avait  produit  de  ia 
chaleur  ,  on  aurait  dû  s'affurer  jusqu'à  quel  point 
elle  l'avait  produit  dans  chacune  d'elles,  car 
dans  queL]ues-une3  elle  refroidit,  tandis  que 
dans  d'autres  elle  échauffât.  D'après  ces  expé- 
riences, je  dis  que  la  coagulation  ne  produit 
point    de  chaleur. 

Le  fang  coagulé  efl  une  fubfiance  animale 
inorganifée  :  quand  le  fang  eft  étendu  lur  une 
large  furface  avant  la  coagulation  ,  et  qu'il  fe 
coagule  dans  cette  forme,  on  peut  dire  alors 
que  c'cft  une  membrane  inorganifée  ,  et  il  en 
exifte  beaucoup  de  ce  genre  ,  (  car  on  fait  qu'el- 
les ccmpofent  les  différentes  parties  du  corps  )  et 
àl  cft  presqu'impolîible  de  diftinguer  cette  es- 
pèce de  coagulum  de  ces  membranes  qui  con- 
llituent  les  parties; 

La  lymphe  coagulante  du  fang  étant  commune 
à  tous  les  animaux ,  tandis  que  les  particules 
rouges  ne  le  font  pas  ,  on  doit  croire  alors 
qu'elle  en  cft  la  partie  la  plus  effentiellc ,  et 
comme  elle  eft  capable  de  fubir  dans  certains 
cas ,  les  changemens  fpontanés  ,  qui  font  né- 
ccffaires  à  l'accroiffement  et  à  la  préfervatioil 
de  l'animal  ,  tandis  qu'on  ne  peut  aiccorder 
cette  propriété  à  l'autr*  partie  ,  il  faut  en  con- 
ï  vol.  D 
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dure  qu'elle  ell  la   partie   la  plus  eflentielle  à~^ 

fang  dans   tous  les  animaux. 

Indépendamment  de  la  dispofition  à  la  coa- 
gulation, dans  le  cas  que  nous  avons  décrit, 
le  fang  a  encore  une  dispofition  particulière 
pour  la  féparaàon  des  globules  rouges  ,  et  pro- 
bablement pour  celle  de  toutes  fes  parties ,  car 
■je  crois  que  la  dispofîtion  à  la  coagulation  ,  et 
Ja  dispofition  à  la  reparation  ne  font  pas  la  même 
chofc,  mais  qu'ils  viennent  de  deux  principes 
djfferens  ,  en  effet  la  dispofition  à  la  coagula- 
tion contrecarrerait  l'effet ,  et  empêcherait  la 
féparation  des  globules.  C'eft  ainfi  qu'on  voit 
que  le  repos  ou  le  mouvement  du  fang  ralenti 
dans  les  vaiffeaux ,  amène  une  dispofition  à 
]a  féparation  des  particules  rouges  ,  de  même 
que  quand  il  eft  extravafé  ;  puisque  le  fang 
dans  les  veines  d'un  animal  acquiert  une  dis- 
pofition à  la  féparation  de  la  partie  rouge  , 
plutôt  que  dans  les  artères,  fpécialement  s'il 
cft  arrêté  dans  les  veines  ;  plus  il  s'arrêtera  près 
du  cœur ,  plus  la  dispofition  à  la  féparation 
Jera  grande  ;  quoiqu'elle  femble  ne  point  retar- 
der la  coagulalion  ,  c'eft  ce  que  l'on  peut  ob- 
ferver  dans  la  faignée,  car  fi  on  applique  une 
ligature  au  bras  ,  et  qu'on  ne  faigne  pas  im- 
niédiatcment  après  ,  le  fang  qui  fortira  le  pre- 
mier en  faifant  l'ouverture ,  c'eft-à-dire  celui 
t^ui  aura  fejoumç  quelque  tems  dans  la  veines 


Principes  généraux  du  Sang»  5! 
fe  féparera  défaite  en  trois  parties  dlftinctes 
qui  le  conftituent  ;  dans  cette  circonflance  il 
y  aura  davantage  de  lymphe  au-deiîus  ,  ce  que 
l'on  prend  quelque-fois  pour  un  ligne  d'inflani- 
inàtion,  tandis  que  le  fang  qui  vient  ensuite, 
retient  la  partie  rouge  dzwi  la  lymphe  ,  et  mon- 
tre que  la  petite  quantité  qui  a  fortie  d'abord  , 
n'a  fervie  qu'à  altérer  mieux  dans  ce  moment  là , 
la  maflc  entière  du  fang,  Conféquemment  le 
repos  doit  être  regardé  comme  une  des  caufes 
immédiates  de  la  féparation. 

§.    III.    Du  Sèruiïi, 

Le  fcrum  eft  la  féconde  des  parties  dont  là 
maflè  du  fang  paraît  être  compofce  ;  ou  c'ell 
une  des  fubftances  dans  lesquelles  le  fang  fe 
fépare  fpontanément.  Il  paraît  être  un  fluide 
iîrople,  c'eft  fous  ce  point  de  vue  que  je  le 
confidérerai  d'abord  ;  quoiqu'on  verra  après  qu'il 
eft  compofé  de  deux  fubftances  ,  qui  fe  fépa- 
rent  dans  plufieurs  expériences  ,  je  crois  que 
le  férum  eft  commun  au  fang  de  tous  les  ani- 
maux ,  mais  il  y  en  a  davantage  chez  les  ani- 
maux qui  ont  le  fang  rouge  :  il  y  eft  peut-être 
en  proportion  des  particules  rouges  ,  qui  font 
dans   le  fang ,  et  fcrt  peut-être  à  les  y  maintenir. 

Le  férum  eft  plus  léger  que  les  autres  par- 
ties  du  fang ,  et  ainli  il  furnagc  fur  elles  lors- 

D    2 
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qu'il  en  cft  léparé.  Il  fe  fépare  ordinairement 
de  la  lymphe  quand  ce  fluide  fc  coagule  ;  et 
eft  par  conféquent  presque  toujours  trouvé 
quand  le  fang  eft  hors  des  vaifîeaux  ,  et  main- 
tenu en  mafîe  un  certain  tems  ,  quand  la  lym- 
phe fe  coagule  fortement ,  on  trouve  davantage 
de  férum  ,  parce  qu'il  eft  expulfé  ,  alors  avec 
plus  de  force  que  quand  la  coagulation  eft  molle  ; 
il  n'eft  cependant  pas  néceftkire  que  la  lymphe 
fe  coagule  pour  que  le  férum  fe  fépare ,  car  on 
voit  dans  certaines  maladies  ,  comme  dans  l'hy* 
dropiiîe  ,  qu'il  fe  fépare  farts  ce  fecours.  ïl  eft  de 
même  fépare  de  la  maife  du  fang  dans  la  gros- 
felTe ,  car  c'eft  le  fluide  dans  lequel  le  foetus 
nage. 

Je  l'ai  vu  fe  féparer  du  fang  avant  que  la 
lymphe  ne  foit  coagulée.  J'obfervai  une  fois 
en  faignant  une  Dame  ,  que  la  féparation  des 
deux  fluides  eut  lieu  ,  fur-le-champ,  que  le  fé» 
Tum  furnagca ,  et  que  la  lymphe  refta  fluide, 
fur  cette  apparence  je  crus  qu'il  y  aurait  eu  une 
grande  quantité  de  coagulum  ,  croiant  que  ce 
qui  furnageait  était  de  la  lymphe  coagulante  , 
mais  je  me  trompais  ,  car  quand  la  lymphe  fui 
coagulé ,  je  vis  que  le  fluide  transparant  j 
qui  était   deflus ,    était  le  férum. 

Le  férum  eft  communément  de  couleur  jau- 
nâtre, quelque-fois  plus,  quelque-fois  moins; 
et  ceci  vient  je  crois  des  fubftances   qui  y  font 
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dilToutes  (*)  par  ie  moyen  de  l'eau  qu'il  con- 
tient ,  car  probablement  il  contient  des  fcls 
folublcs  dans  l'eau  et  qui  se  diflbudent  fi  le 
ierum  n'eft  pas  coagulable  par  lui-même  ,  quoi- 
qu'il contienne  une  grande  quantité  de  matière 
coagulable ,  au  moins  je  crois  qu'il  cfl  dans 
un  état  fluide  lorsqu'il  circule.  Comme  il  eft 
féparé  d'une  mafîe  compofée,  il  paraît  avoir 
quelque  chofe  d'analogue  avec  le  petit  lait ,  quoi-* 
que  pas  exactement.  Ce  fluide  ne  fubit  d'autre 
changement  fpontané  que  celui  qui  réfulte  de 
fa  réparation  d'avec  la  lymphe  coagulante  , 
excepté  dans  la  putréfaction  ,  quoiqu'il  ne  foit 
point  coagulable  par  lui-même  ,  cependant  une 
de  fes  propriétés  hors  du  corps  ,  et  de  fe  coa- 
guler étant  appliqué  fur  certaines  fuhflances. 
Cell  le  principal  changement  qu'il  fubit,  et 
durant  ce  procédé  ,  il  fe  fépare  plus  ou  moins 
en  deux  parties  ;  l'une  desquelles  n'eil  plus 
coagulable  par  ce  moyen. 

La  partie  coagulable  que  je  décrit  maintenant, 
fcmblc  être  de  même  nature  que  le  blanc  d'œuf , 
la  fynovie  ,  etc.  et  plufleurs  autres  fecrétions , 
mais  pas  exactement,  car  ces  fecrétions  contien- 
nent ,  je   crois  ,    une   certaine  quantité  de  lym- 

(*)  Les  globules  rouges  font  fuspendus  et  non 
difTous  dans  le  fiîrura  ,  dans  lequel  oa  les  examina 
««minunément. 
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plie  coagulante  qui   y   eft  unie  ,    et  qui   les    fait 
en    partie  ,    coaguler    après    la   fecrétion  ;    et   la 
plus   grande   coagulation    de    fes    fecrétions    en- 
fuite  ,    par    la   mixture   des    autres    fubftances  , 
vient   de   cette   partie  du  férum.    Quoique  le  fé- 
rum  foit  coagulable  dans  certains  cas   au  moyen, 
de  certaines  mixtures,    cependant  cette  puiflance 
ou    cet    effet    peut   être   empêchée  par  d'autres 
mixtures.    La  chaleur   portée   à  un   certain   de- 
gré ,    coagule  cette  partie  ;  et  probablement  c'eft 
la  feule   preuve  nécefîaire  pour  favoir  C  un  fluide 
trouvé  dans   une  partie  du  corps  quelconque ,  et 
qui   ne  fe   coagule  pas  lui-même,  eft  cette  par- 
tie  du   férùm;  mais  comme  plufieurs  fubftances 
le   coagulent   auffi  ,  je  ferai   mention   de    quel- 
ques-unes ,  quoique    leurs    effets  ne  jettent  pas 
Tin  grand  jour  fur  ce  fujet.   La  chaleur  coagule 
le  férum  à  i6o. '^  à   165.^;  il   a  refté   quelque 
tems    parfaitement  fluide    à    150.  °     Le    férum 
contient  beaucoup   d'air  ,  qui   s'échappe   par  la 
chaleur;   mais    point    par    fa  coagulation  ,    car 
quand  on    le  coagule    par  un  autre   moyen  ,    il 
Tït  s'en  échappe  pas  d'air.  Le  férum  un  peu  blan- 
châtre ,   fe  coagule   au  degré   de  chaleur  néccs- 
faire  ,   pour  en   féparer  l'air  ,  qui  était  en  grande 
quantité.    Ce   coagulum   relTemble   d'abord    à  la 
fynovie ,   puis  il   s'épaiffit.    Plufieurs   fubftances 
qui    ne   coagulent    pas    cette  partie    du   férum  , 
ne  l'empêchent  cependant    pas    de    fe    coaguler 
par  la  chaleur  ;  comme  le  vinaigre ,  l'acide  ci- 
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trique  ,  la  carbonate  de  potafic  ,  le  nitre  et  \^ 
iel  marin. 

Le  férum  fe  coagule  par  l'esprit  de  vin  à 
quantités  égales  ;  en  une  espèce  de  bouillie  ; 
laquelle  devient  comme  une  gelée  en  s'échauf- 
fant ,   mais  alors  l'esprit  de  vin  s'évapore. 

Il  fe  coagule  par  les  esprits  volatils  en  une 
espèce  de  fluide  laiteux,  qui  prend  auffi  la  con- 
fiftance  de  gelée  étant  éciiaufFce ,  il  demande 
une  plus  grande  quantité  d'esprit  que  du  fé- 
rum :    et  l'esprit  s'évapore  entièrement. 

Lorsqu'il  eft  mêle  avec  l'ammoniaque  ,  il  ne 
fe  coagule  pas  à  la  chaleur,  mais  fait  efferves- 
cence jusqu'à  ce  que  tout  devienne  en  moulTe, 
Cette  moufle  enfuitc  redevient  fluide,  et  forme 
enfin  une  espèce  de  coagulum  fans  ténacité. 
Mais  étant  mêle  avec  l'eau  et  reliant  dans  cet 
état  l'espace  de  douze  heures  ,  il  fe  coagule 
comme  le  férum  par  le  feu  ,  iî  on  le  mêle  en- 
fuite  avec  l'ammoniaque  comme  ci-delTus  ,  il  re- 
devient alors  plus  fluide  'et  relie  dans  cet  état , 
aflez  longtems  avec  une  forte  effervescence  ;  et 
il  devient  enfin  une  espèce  de  gelée  ou  pâte  , 
piais  peu  folide. 

Ici  je  crois  que  le  fel  eft  évaporé  ainfi  qucs 
Veau  dans  la  pâte ,  et  que  ce  n'eft  point  uns 
Vrajç  coagulation, 
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Quand  il  eft  mêlé  avec  l'eau ,  il  fe  coagule 
par  la  chaleur  ,  mais  l'eau  fe  fépare  de  l'autre 
iubftance ,    et  ne    s'unit   point  au  coagulum. 

Dans  la  coagulation  du  férum  par  la  chaleur, 
j'ai  obfervé  qu'il  fe  fépare   un   iiuide ,   qui  n'eft 
point   coagulable    par   elle ,   ni  ,    je    crois ,    par 
aucun  autre   moyen  ,  comme  les  fpiritueux ,  etc. 
et  quoique  cela   ne  foit   pas    bien  alTuré    quand 
aux  autres    lubftances    coagulables  ,   comme  les 
fpiritueux   font  appliqués   dans  une   forme   flui- 
de ,  un   fluide  peut   relier  encore   après    la  coa- 
gulation   du  férum,   et  être  pris  pour  un  fluide 
fépare  -,     mais  par    les  autres  expériences    il    eli 
prouvé   que   ces    fubftances    coagulent  la    partie 
coagulante  ,    et  s'uniiTent  avec  l'autre.  On   peut 
s'en  convaincre  fur  de  la  viande ,  rôtie  ou  bouil- 
lie ,    car   en   la  coupant ,    il   en  fort  un   fluide 
plus  ou    moins    teint    par    la   partie  rouge.     Je 
conçus  que  ce  fluide  devait   être  diiférent  de   la 
partie   coagulable    du   férum  ,    croyant    que    la 
chaleur    avait    été    fuffifante   pour    le  coaguler  ; 
mais  j'allai   plus  loin  ,    et  lui   donnai  un   degré 
de  chaleur,  afîez  fort    pour   produire    cet    effet 
s'il  avait   été  coagulable  par  ce  moyen  ;  mais  je 
trouvai  qu'elle    ne    fe  coagula  pas.     Je   conclus 
alors  qv,e   le  fluide  fépare   de  la  partie  coagula- 
ble   du    férum  ,     était   le    même  que    celui  qui 
venait  de  la   viande,   et  que  le  férum  eft  com- 
pofé  de   deux  parties  ,  dont  l'une  eft  coagulablg 
par  la  chaleur  ,   et  l'autre  point. 
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En  pourfuivant  les  obfervations  ci-defliis  fur 
la  viande  cuite  ,  j'obfervai  que  plus  l'animal 
était  vieux,  plus  il  y  avait  de  ce  fluide  dans 
la  viande.  Dans  la  chair  d'Agneau  ,  il  n'y  en 
a  presque  pas  :  Dans  celle  d'un  jeune  Moutoa 
d'un  an ,  fort  peu  ;  mais  dans  celle  du  Mouton 
de  trois  ,  quatre ,  cinq  ou  fix  ans  ,  il  y  en  a 
grande  quantité  :  de  même  dans  la  chair  du 
Veau  il  en  a  fort  peu  ,  tandis  que  dans  celle 
du    Boeuf  i!  y  en  a  beaucoup.    (*) 

On  tue  ordinairement  la  Volaille  jeune  dans 
jce  pays  ,  ainfi  nous  ne  pouvons  point  faire  les 
épreuves  comparatives  ;  mais  dans  les  oifeaux 
fauvages ,  et  qu'on  appelle  ordinairement  Gi- 
bier ,  ces  obfervations  ne  fe  démentent  pas, 
Obfervez  aufTi  que  les  animaux  qui  n'ont  point 
pris  d'exercice  tels  que  l'Agneau,  le  Veau  ,  etc. 
ont  moins  de  ce  fluide  ,  que  ceux  du  même 
genre  qui  en  ont  pris  :  rien  n'eft  plus  fee  que 
le   Veau  anglais  ,  quoique  tué   plus   vieux  que 


(*)  Il  faut  obferver  ici  que  ce  fluide  eft  très  dif- 
férent de  U  gelée  qui  fe  torme  en  bouillant  ou  en 
rotilT.int  la  viande;  \x  partie  qui  forme  cette  gelée, 
cft  une  partie  de  la  viande  même,  diiToute  dans  ce 
même  fluide ,  et  dans  l'eau  dans  laquelle  elle  eft  bouil- 
lie ;  on  volt  que  cet  effet  eft  juftement  l'inverfe  de 
celui  ci-dcflus  ,  car  dans  la  chair  des  jeunes  animaux 
}î  jr  a  davantage  de  cette  gelée. 
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|)artout  ailleurs  ;   tandis   qu'il   eft    plein   àz  jus 
dans  les    autres  pays  ,    quoique    tué    beaucoup 
plus  jeune. 

Dans  piuîîcurs  épreuves  que  je  fis  fur  \% 
coagulation  ,  j'ai  trouvé  que  dans  certains  cas 
il  contenait  plus  de  coagulum  que  dans  d'au- 
tres ,  et  quelque-fois  moins  en  proportion  de 
îa  partie  fluide  qui  s'en  féparait ,  et  vice  verfâ  : 
d'après  ces  obfervations  je  conçus  que  le  man- 
que de  cette  partie  fluide  annonçait  une  plus 
grande  quantité  de  matière  coagulable  dans  le 
férum  ;  pour  m'en  affurer,  je  pris  du  férum  des 
perfonnes  de  difFérens  âges.  Ce  fluide,  fem- 
blable  au  féruni  lui-même,  lorsqu'il  eft  uni 
avec  la  lymphe  coagulante  ,  paraît  feulement 
ctre  mêlé  avec  le  férum  ;  car  il  fe  fépare  dans' 
le  corps  vivant  pour  beaucoup  d'ufages  relatifs 
â  l'économie  animale  ;  ce  n'eft  donc  point  le 
férum  fous  une  autre  forme  ,  mais  un  fluide 
diftinct ,  lequel ,  avant  la  coagulation  ,  eft  mêlé 
sv-^ec  le  férum ,  et  femble  en  conftituer  une 
partie. 

Les  expériences  fui  vantes  ne  font  peut-être 
pas  parfaitement  concluantes  ;  car  on  fut  obligé 
d'en  faire  plufieurs  fur  le  fang  des  perfonnes 
qui  n'étaient  pas  en  parfaite  fanté  :  plufieurs 
dispofitions  dans  le  corps  peuvent  produire  une 
différence  matérielle  dans  le  férum.  Il  eft  pro-, 
bable  cependant  que  la  maladie  ne  fait  pas  grand 
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crFet  fur  le  férum  ;  car  je  fais  par  expérience, 
que  le  férum  du  fang  d'une  perlonne  qui  avait 
une  maladie  inîiammatoire  ,  et  celui  d'une  autre 
dont  la  maladie  ne  l'était  pas  du  tout,  étaient 
exactement  les  mêmes  quand  à  la  coagulation , 
et  à  la  quantité  de  matière  ,  non  coagulable 
par  la  chaleur. 

Le  férum  d'un  homme  de  56  ans  ,  à  qui 
il  était  arrivé  un  léger  accident  ,  étant  d'ail- 
leurs  d'un  bon  tempérament  ,  fe  coagula  par  la 
chaleur  ;  presqu'entièreroent  en  un  coagulunj 
aflèz  ferme ,  et  ne  fépara  que  fort  peu  de  fluide 
non  coagulabie  par  ce  moyen. 

Le  férum  du  fang  d'un  homme  de  72  ans  , 
d'un  bon  tempérament ,  ne  fe  coagula  presque 
point  à  la  chaleur  ,  il  devient  feulement  un 
peu  plus  épais ,  et  forma  un  petit  coagulum 
adhérant  au  fond  du  vafe  ,  mêlé  avec  les  fpiri- 
tueux  ,  il  ne  fe  forma  qu'une  très  petite  quan- 
tité de  matière  coagulabie. 

En  ajoutant  à  peu  près  trois  quarts  d'eau  au 
fang  de  celui  de  56  ans  ,  et  le  faifant  chauffer 
comme  ci-defTus  ,  il  fe  coagula  de  la  même 
manière   que  le    férum   de  celui    de   72. 

Le  férum  d'un  jeune  homme  de  15  ans  fe 
coagula  entièrement ,  il  n'y  avait  presque  point 
^e  partie  fiuide  qui  ait  pu  en  être  expnmée  ; 
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je  coagulai  en   même   tems  le  férum  d'un  fu" 
jet  de  63   ans  ,    dans    lequel  il   n'y  avait  que 
très  peu  de  cette   partie  fluide. 

Confidérant  que  le  petit  lait ,  fait  avec  un 
acide ,  était  le  férum  du  fang ,  j'en  fis  l'expé- 
rience comme  ci-deffus.  Je  chauffai  de  ce  petit 
lait ,  et  je  vis  qu'il  formait  une  matière  coagu- 
lable ,  qui  flotait  dans  un  fluide  ,  qui  ne  fe 
coagula  pas  par   ce  moyen. 

Comme  jusqu'à  préfent  on  n*a  pas  pris  garde  à 
cette  fubftance  fluide ,  et  qu'elle  eft  peut-être 
une  partie  de  la  maffe  du  fang  auffi  confidérable 
que  les  autres  ,  il  fera  néceflaire  de  s'étendre 
davantage  fur  fa  défcription  ,  que  fur  celle  des 
autres  ;  comme  l'urine  ne  fc  coagule  pas  par 
la  chaleur  ;  mais  que  j'avais  trouvé  qu'elle  fe 
coagulait  par  le  moyen  de  l'extrait  de  Saturnç 
de  Goulard,    {*)    et   que  cet   extrait  coagulait 

(*)  Ce  qui  m'apprit  cet  effet  de  la  préparation  du 
plomb  fur  l'urine  ,  c'eft  quft  mêlant  de  l'extrait  de 
Saturne  avec  une  folution  de  gomme  arabique,  pour 
faire  des  injections ,  je  trouvai  que  letout  formait  tou« 
jours  une  mafle  folide  ;  tandis  que  les  injections  avec 
l'acâite  de  plomb  ne  produirait  pas  cet  effet, je  l'es- 
faiai  alors  fur  beaucoup  d'autres  jus  de  végétaux ,  et 
je  trouvais  qu'il  les  coagulait  tou"^.  Dans  quelques» 
unes  de  ces  expériences  le  mis  de  ces  compofés  dans 
vn  vafe  où  il  y  avait  de  l'urine,  et  lorsque  l'extrait 
était  en  trop  grande  quantité  ,  l'iuine  fc  coagulait  aiulî. 
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la   mafîe    entière  du    férum ,    j'en   conclus  que 
cette   partie  fluide    avait    quelqu'analogie    avec   V 
J'urine  ,  et  que   la  coagulation  du  férum    vient  "^ 
de  la  coagulation  de  cette  partie  ;  je  fis  cet  effai 
fur  ce   fluide  ,    et   il  fe  coagula  au   moyen    de 
l'extrait,  ce  qui  amena  une  foule  d'expériences. 

Comme  plulîeurs  fl^uides,  différens  en  appa- 
rence ,  fembient  venir  du  fang  dans  beaucoup 
d'occaflons ,  je  voulu?  voir  jusqu'où  ils  parti- 
cipaient du  férum  ordinaire.  Soit  de  partie  égale 
de  la  matière  coagulable  par  la  chaleur,  ou  prin- 
cipalement de  celle  coagulable  par  l'extrait  de 
Saturne,  je  pris  en  conféquence  de  plufieurs 
genres  de  ces  fluides  non  feulement  de  ceux 
qu'on  appelle  naturels  ,  mais  auflî  de  ceux  qui 
venaient  de  parties  malades ,  et  qui  paraiflênt 
relfcmbler  au  férum  plus  que  les  autres.  Des 
naturelles  ,  je  pris  de  l'humeur  aqueufe  de  l'oeil  *^' 
et  la  fis  chauffer  dans  une  cuillère  ,  pour  voir 
qu'elle  quantité  de  matière  coagulable  par  la 
chaleur  ,  y  était  contenue  ,  et  je  vis  qu'elle  fc 
troubla  légèrement ,  ainfi  elle  contenait  une  pe« 
tite  portion  de  cette  matière  ,  mais  en  y  ajou- 
tant de  l'extrait  de  Saturne,  elle  fe  coagula  en- 
tièrement ;  la  même  chofc  arriva  à  l'eau  des 
ventricules  du  cerveau   et  aux  larmes. 

De  l'eau  prise  hors  de  la  jambe  d'un  Hydre-, 
pique  ,  qui  était  fort  exténué  par  une  fracture 
compliquée    du    femur   du   coté    oppofé,   était 
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beaucoup  plus  claire  qu'aucune  forte  du  féruîtî^' 
étant  chaufTée  dans  une  cuillère  au-delîus  de  la 
flamme  d'une  chandelle,  elle  fe  troublait  légè- 
rement aufîi  avec  une  apparence  de  flocons  qui 
y  nageaient.  L'eau  de  l'abdomen  d'une  femme  ^ 
qui  était  un  peu  féreufe  ,  fe  coagula  avant  de 
s'être  dé.Tagé  de  l'air  qui  y  était  contenu  ;  mais 
le   coaguium  ne  forrâait  pas  la  moitié  du  tout. 

Dans  un  autre  cas  d'ascite  l'eau  fe  coagula 
entièrement ,  mais  en  un  coaguium  fans  fermeté. 

L'eau  prife  de  l'abdomen  d'un  homme ,  et 
qui  était  afîez  claire  ,  étant  mife  delTus  la 
flame  d'une  lampe  pour  être  coagulée  ,  prit 
d'abord  la   forme  de   bouillie. 

La  liqueur  de  l'amnios  n'a  que  très  peu  de 
fubftance   coagulable. 

En  coagulant  les  fortes  de  férofités  ci-delTus 
par  la  chaleur,  et  en  mettant  de  l'extrait  de 
Saturne  dans  le  fluide  qui  reftait ,  il  fe  coagula 
immédiatement. 

Cette  liqueur  étant  coagulée  par  l'extrait  de 
Saturne,  ell  plus  péfante  que  l'autre  partie, 
mais  comme  alors  beaucoup  de  plomb  qui  s'y 
unit  pendant  cette  coagulation  ,  eft  capa- 
ble  d'ajouter  à  fon  poids  fpécifique,  je  ne  dé- 
terminerai pas  fi  cette  liqueur  eft  plus  péfantt 
que  l'autre    dans   l'état  naturel. 
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L'ufage  duférum  cft  de  tenir  fuspendus , 
et  d'empêcher  la  diirolution  des  globules  rou- 
ges y  puisqu'on  en  trouve  en  plus  grande  quan- 
tité où  il  y  a  davantage  de  ces  globules ,  il 
eft  aulîî  deiliné  à  fuspendre  et  diiToudre,  les 
fubilances  étrangères  au  fang  ,  foit  qu'elles  foient 
utiles  au  corps  ou  autrement  ,  en  agilTant  fur 
€lles   comme  un  diiTolvent  commun. 

Ai'^fi  on  voit  dans  la  jauniflfe  que  le  férum 
cil  plus  jaune  qu'à  l'ordinaire.  Quand  une  per- 
fonne  a  prife  de  la  rheubarbe  ,  la  même  chofe 
a  lieu ,  c'eft  probablement  le  dilTolvent  de  tou- 
tes  nos  fecrétions. 

Il  eft  inutile  de  parler  de  la  quantité  d'eau 
qui  entre  dans  la  compolîtion  du  fang.  Pour 
conftituer  un  corps  ou  un  compofc  parfait ,  il 
faut  que  toutes  les  parties  foient  duement  pro- 
portionnées ,  mais  comme  le  fang  cft  compofé 
de  quatre  parties  diftinctes ,  favoir  la  lymphe 
coagulante  ,  les  globules  rouges ,  et  le  férura 
que  nous  avons  vu  être  compofé  de  deux  par- 
tics  ,  chacune  doit  avoir  dans  l'état  de  perfec- 
tion ,  la  quantité  d'eau  qui  lui  eft  néceflàire. 
Je  crois  que  la  lymphe  et  les  globules  rouges 
ne  peuvent  contenir  qu'une  certaine  quantité 
d'eau  et  pas  plus  ,  et  que  le  férum  peut  en 
contenir  une  quantité  quelconque ,  mais  comme 
férum  il  ne  peut  en  avoir  non  phis  que  les 
autres ,  qu'une  quantité  bornée  ,  car  li  on  mêle 
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de  l'eau  avec  ,  et  qu'on  le  falTe  chauffer,   il  fe 
coagulera    et  l'eiu  fe    féperera  fans  faire  partie 
du  coagulum. 

Qnelques  fucs  animaux ,  foit  circulant  oui 
hors  de  la  circulation  ,  comme  ceux  qui  lubre- 
fient  des  furfaces  ,  font  dans  un  état  volatil 
lorsque  l'animal  cft  en  vie  ;  car  {i  on  enlève 
l'épiderme  ,  la  partie  fe  feche  bientôt  ;  et  li  on 
ccorche  un  animal  nouvellement  mort ,  la  peau 
fe  feche  auffi  immédiatement  ;  ou  fi  on  ouvre 
tine  cavîtée  ,  la  furface  de  cette  cavitée  fe  fecheri 
auiîi  ;  ceci  fait  voir  qu'une  partie  de  ces  fucs 
ont  dûs  s'évaporer  de  deffus  ces  furfaces  ,  mais 
laifTez  refroidir  l'animal  ayant  de  l'écorchcr  ou 
d'ouvrir  une  cavitée  ,  et  enfuite  donnez  lui  le 
même  degré  de  chaleur  qu'il  avait  avant  d'être 
tué  ,  vous  verrez  qu'en  otant  la  peau  ,  il  n'y 
aura  point  d'évoparation  fenfible  ,  mais  que  ces 
parties  quoiqu'expofées  à  l'air  quelque  teras  , 
relierons  humides.  Ainfi  cette  volatilité  n'eft 
pas  liée  avec  la  circulation  ,  mais  avec  la  vie  ; 
car  la  circulation  eft  arrêtée  dans  les  deux  cas 
avant  l'expérience.  L'odeur  que  l'on  fent  en 
écorchant  un  animal  nouvellement  tué  ,  vient 
peut-être  de  la  même  caufe ,  car  cela  fuit  la 
même  règle,  et  fi  on  laifTe  refroidir  l'animal 
comme  ci-defius ,  il  perd  cette  odeur,  quoique  re 
chauffe  au  même  degré   de   chaleur. 

Le  férum  du    fang  cft   quelque-fois  un  peu 

trouble  , 
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trouble  ,  et  étant  rcpofé ,  donne  une  espèce  de 
crème  à  fa  furt'ace  :  ceci  a  fans  doute  été  ob- 
ft^rvé  premièrement  dans  le  fang  humain  ;  mais 
il  ne  lui  elt  pas  particulier,  quoique  cette  ap- 
parence ait  lieu  affez  fouvent  ,  il  eft  rare  qu'un 
Chirurgien  puifle  l'obferver  fouvent  dans  le 
cours  de  fes  opérations  de  la  faignée.  Lorsque 
cela  m'eft  arrivé  ,  je  me  fuis  informé  de  l'état 
de  fanté  du  malade  ,  et  j'examinai  bien  la  na- 
ture de  ce  changement ,  pour  voir  s'il  n'y 
avait  pas  quelque  variété.  Autant  que  j'ai  pa 
obferver ,  ce  changement  n'a  aucune  caufe  exci- 
tante ;  cependant  j'ai  rem.arqué  qu'il  arrivait 
plus  fréquemment  aux  femmes  enceintes ,  et 
j'imaginai  qu'il  pouvait  avoir  quelques  rapports 
avec  cet  état  ;  mais  je  l'ai  remarqué  chez  d'au- 
tres femmes  ,  et  quelque-fois  même  chez  des 
hommes  ;  cependant  il  eft  poffible  que  l'état 
de  groflefle  puiffe  dispofer  la  conftitution  pour 
former  ces  changemens  ,  auffi  bien  que  pour  pro- 
duire d'autres  fyraptomes  dans  le  fang  ,  comme 
ceux  de  l'inflammation  ;  car  on  voit  fouvent 
le  même  effet  ,  ou  la  même  maladie  provenir 
de  différentes  caufes  ,  qui  n'ont  aucun  rapport 
immédiat  entr'elles.  Il  y  a  eu  beaucoup  d'opi- 
nions différentes  relatives  au  changement  dans 
le   férum. 

On   a   fuppofé    qu'il   était  occafionné  par  le 
cViyle   non  encore  affimilé  ;  mais  il  n'arrive  pas 
2  vol.  E 
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affez  fouvent  pour  pouvoir  être  attribué  à  ce 
fluide.  Mr.  Hewson  a  eru  que  c'était  de  la  graiflc 
ou  de  rimile  abforbée ,  ce  qui  certainement 
n'efl  pas  ;  car  cela  n'arrive  pas  dans  tous  les  cas. 

Les  globules  de  cette  espèce  de  coagulation 
île  font  pas  de  la  même  péfanteur  dans  toutes 
les  circonftances  ;  car ,  quoiqu'ils  furnagent 
fouvent  fur  le  férum  ou  fur  Teau  ,  ils  s'y  en- 
foncent auffi  quelque-fois.  La  crème  blanche 
qui  nage  fur  le  férum ,  fe  forme  après  qu'il 
ell  féparé  de  la  mafle  du  fang  ;  car ,  fi  elle 
exiflait  ainfi ,  avâiit  lui  elle  ferait  retenue  dans 
le  coagulum ,  comme  font  les  globules  ;  ainfî 
elle  n'exifte  pas  dans  le  fang  pendant  qu'il 
circule. 

Je  faignai  une  femme  enceinte  qui  paraiflait 
presqu'imbtcile  ;  un  après-diné  ,  deux  heures 
après  qu'elle  eut  mangé  des  cottelcttes  de  Veau  : 
le  jour  fuivant,  je  trouvai  le  férum  blanc  comme 
du  lait  ,  ayant  une  pellicule  blanche  au-deflus 
comme   de  la  crêm«. 

je  faignai  aufïî  au  bras  une  autre  femme  en- 
ceinte de  fix  mois  ,  à  deux  heures  après-midi,  elle 
n'avait  mangé  qu'une  rôtie  feche  ,  et  bu  une 
taffc  de  chocolat  à  déjeuner.  En  examinant  fon 
fang  le  jour  fuivant,  je  le  trouvai  plus  en- 
flammé qu'il  ne  l'eft  ordinairement  chez  le» 
femmes  enceintes  ;  et  j'obfervai  a^ffi  une  pel-» 
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*;cuic  mince  comme  de  la  crème  ,  fur  le  fcrum  ; 
j'examinai  cette  pellicule  avec  un  microscope  , 
et  je  la  trouvai  globulaire  :  je  le  délayai  dans 
de  l'eau  ,  et  les  globules  ne  fe  diflblverent  point , 
comme  le  font  les  rouges  ,  j'en  mis  pluîîeurs 
dans  l'eau  et  ils  revinrent  au-deiTus  ,  mais 
pas  auffi   vite  que   dans  le  férum, 

Six  jours  après  je  refalgnai  la  même  per- 
fonne  ,  après  qu'elle  eut  dejeunée  comme  au- 
paravant ,  et  environ  au  même  tems  ;  le  fang 
était  encore  de  la  même  qualité  ,  mais  le  férum 
ne  parailTait  pas    blanc  au-deffus  comme  avant. 

J'examinai  le  férum  blanchâtre  d'v.n  homm<? 
à  l'Hôpital  St.  George  ,  qui  avait  reçu  un  coup 
conféquent  à  la  tête  ,  qui  l'avait  étourdi  ,  mais 
qui  n'avait  produit  aucun  mauvais  f)' mptome  ; 
idans  ce  férum  vu  au  microscope  ,  je  ne  dis- 
tinguai rien  qui  ait  l'apparence  de  globules  » 
quoique  le  microscope  fut  excellent ,  les  globules 
rouges  étant  mêlés  avec ,  firent  le  même  effet 
que  dans  le  férum  ordinaire ,  et  il  fe  féchat 
uniformément. 

Le  fang  tiré  du  bras  ,  qui  n'avait  d'autres 
qualités  particulières ,  que  d'avoir  un  féruni 
blanchâtre  ,  fut  repofé  pendant  quelque  tems  à 
effet  d'obferver  les  changemens  fpontanés  de 
Ce  férum.  La  partie  blanche  vient  au-defîus 
comme  de  la  crème  ;  (étant  par  conféquent  plus 

E     2; 
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légère  que  le  férum)  et  était  fort  blanche  étant 
en  maffc.  Vu  au  microscope ,  elle  était  plei- 
nement globulaire  ,  rriais  les  globules  étaient  plus 
petits  que  ceux  du  fang  rouge  ;  ils  ne  parurent 
pas  fe  diflbudre  dans  i'eau  comme  les  globules 
rouges. 

Thomas  Skelton  ,  âgé  de  47  ans  ,  d'un  tempé- 
rament un  peu  fee  ,  fujet  à  des  rheumes  fréquens  , 
accompagnés  de  toux  ,  d'enrouement  et  d'une 
expectoration  de  matière,  venant  des  poumon* 
ou  de  la  trachée  artère ,  mais  d'ailleurs  jouis- 
fant  d'une  alîez  bonne  fanté  ,  fut  attaqué  d'un 
rheume  violent  avec  difficulté  de  respirer ,  et 
s'adreiTa  à  Mr.  Wiljon  ,  qui  lui  tira  douze  onces 
de  fang  du  bras  ,  ce  qui  ie  foulagea  grande- 
ment ;  il  avait  pris  un  peu  de  pain  et  de  beurre 
avec  du  thé  fans  lait ,  quatre  heures  avant  d'êtrç 
faigné.  Le  fang  fe  coagula  formement ,  et  le 
férum  qui  s'en  fépara ,  était  blanc ,  avec  une 
petite  teinte  de  jaune  ,  qui  paraiflait  au-defTus 
comme  un  crêmc ,  defîus  celle-ci  liotait  une' 
autre  pellicule  plus  blanche  comme  un  autre 
crème. 

Cette  crème  vue  au  microscope  paraiflait  fî- 
ïamenteufe ,  et  ne  fe  coagula  pas  plus  vite  que 
îe  férum  ordinaire. 

Mile  dans  l'esprit  de  vin  ,  elle  produit  un 
Sïîêlange  blanc,    qui   par    le   repos  fe  précipita 
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£ti  fond  du  verre  ;  ceci  vient  fans  doute  da 
fiiruin  avec  lequel  elle  était  mêlée ,  qui  fe 
coagulait. 

Les  globules  du  férum  blanc  different  des 
rouges  ,  en  couleur  ,  gravité  fpécifique  ,  figure 
et  en   ce  qu'ils   font   indifîblubies   à  l'eau. 

Pour  voir  jusqu'à  quel  point  cette  partie  eft 
cliyleufe  ,  il  ferait  à  propos  de  faire  les  mêmes 
expériences  fur  le  chyle  dans  le  férum  ,  etc. 

Ayant  trempé  un  morceau  de  papier  brouiI= 
îard  dans  cette  crème  ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  tout 
abforbc  ,  je  les  fis  fecher  tous  deux  et  les 
brûlai ,  pour  voir  fi  l'un  brûlerai  plus  vite 
que  l'autre,    mais    il  n'y  eut  aucune  différence, 

La  partie  blanche  du  férum  blanc  s'enfonco 
dans  l'eau. 

§.    IV.    Des   Globules   rouges. 

J'ai  préféré  de  parler  en  dernier  de  la  partie 
rouge  du  fang,  parce  que  je  la  crois  la  moins  VX 
importante  ;  quoiqu'elle  ait  été  un  objet  de  / 
plus  grande  attention  que  les  deux  autres  , 
cette  partie  n'eft  point  univerfelle  dans  le  fang 
de  tous  les  animaux  ,  comme  la  lymphe  coa- 
gulante  et  k  fcrura  ,   et  encore  ne  la  trouve^ 
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t-on  pas   dans   toutes    les   parties   de   ceux    qu^ 

ont  généralement    la  mafle  du  fang  rouge.    (*) 

Le  fang  ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  paraît  à 
l'œil  nud  une  maffe  de  fluide  rouge ,  ayant  une 
partie  qui  fe  coagule  lorsqu'il  eft  extravafé.  La 
partie  rouge  peut  cependant  être  détachée  hors 
du  coagulum  au  moyen  du  lavage  ,  de  manière 
\  le  rendre  blanc  ,  et  ceci  fait  voir  que  le  fang 
ii'eft  pas  entièrement  rouge,  mais  qu'il  a  feu- 
lement une  partie  rouge  qui  eft  diffufée  dans 
les    parties  qui   le  compofent. 

Les  plus  grands  éclairciffemens  que  l'on  puifle 
obtenir  fur  cette  partie,  font  au  moyen  du  mi- 
croscope ,  qui  nous  aide  à  découvrir  beaucoup. 
On  y  voit  que  la  partie  rouge  du  fang  eft  com- 
polée  de  corps  d'une  figure  globulaire  et  na- 
geants dans  la  lymphe  et  dans  le  férum  du 
fcng  :  les  Anatomiftes  ont  examinés  cette  par- 
tie avec  plus  d'attention  qu'elle  ne  mérite  , 
parce  qu'elle  a  une  forme  ;  espérant  par  là  pou- 
voir   expliquer   les    pricipes    elTentieis   du    fang 

(*)  Le  fang  des  infectes  de  tous  les  genres  n*a 
point  de  partie  rouge.  Il  en  eft  probablement  de  même 
de  ceux  en  de  flous  ou  de  ceux  ci  :  cependant  on  a 
avancé  et  certifié  que  leur  fang  contient  des  globules  , 
mais  pas  rouges.  J'ai  examiné  le  fang  du  veràfoye 
avec  les  microscopes  les  meilleurs  ,  et  je  n'ai  jamais 
trouvé  qu'une  malTe  uiiiforme  et  transparante». 
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et  de  réconomle  animale.  La  découverte  de  la 
iîgure  des  globules  n'eft  pas  ancienne ,  car  1* 
connaiflance  des  corps  11  petits  qu'ils  font  in- 
vifibles  à  l'œil  nud  ,  n'a  pu  s'acquérir  que 
d'après  l'invention  des  microscopes. 

Afalpighî  fut  le  premier  qui  employa  le  mi- 
croscope pour  cet  effet,  et  il  écrivit,  en  iSô8, 
une  défcription  des  globules  vu  dans  les  vais- 
fcaux-fanguins  de  l'épiploon  ,  qu'il  prit  cepen- 
dant pour  des  globules  de  graiffe,  l'obfervation 
par  le  microscope  fut  adoptée  avec  chaleur  par 
Antoine  van  Leeuivenhocck  ,  qui  découvrit  les 
globules  rouges  du  fang  le  15  d'Août  1673.  (*) 
Ces  premiers  obfervateurs  ont  fans  doute  ima* 
gints  plus  qu'ils  n'ont  vus. 

Lorsqu'une  ancienne  opinion  a  prévalue,  et 
qu'une  nouvelle  eft  mife  en  avant,  il  faut  s'as- 
furer  jusqu'à  quel  point  la  nouvelle  eft  jufte; 
car  fi  elle  ne  prouve  pas  quelle  le  foit  ,  il  faut 
alors  revenir  à  cette  ancienne  opinion  ou  en, 
adopter  une  autre. 

Mr.  Hcivson  s'eft  donné  beaucoup  de  peines 
pour  examiner  avec  attention  le  fang  au  mi- 
croscope ,   et   nous    a  donné    des    planches    des 


<*)  Phifiologle  à'HaUer ,  vol,    IL  lib,  V".  faugu^ 
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différentes   figures    des   globules  ,    mais   je  croîs 
qu'il   s'ell  trompé    de  la  manière  que  j'ai  dite. 

Les  globules  rouges  font  toujours  presque 
de  la  même  grofteur  dans  le  même  animal ,  et 
çtant  dans  le  férura ,  ils  ne  changent  point  de 
volumes  comme  l'huile  lorsqu'elle  eil  divifée  dans 
l'eau.  Cette  forme  cependant,  ne  vient  pas  de 
ce  que  les  globules  ne  s'uniffcnt  pas  avec  le 
férum  ,  car  ils  ont  réellement  une  forme  et  un 
volume  déterminés.  C'eft  le  même  de  ce  qui 
s'obferve  aux  globules  de  lait  ;  car  le  lait  étant 
huileux  ,  fes  globules  font  infolubles  dans  l'eau  , 
et  ne  confiflent  pas  en  une  huile  fl  pure  qui  les  porte 
à  s'unir  les  uns  aux  autres;  ils  font  auffi  in- 
diflblubles  dans  l'huile,  ainfî  ce  font  des  corps 
réguliers  ,  faits  de  manière  à  ce  aue  deux  ne 
puifTent  s'unir  et  n  en   former  qu'un.   (*} 

Je  ne  fais  fi  cette  propriété  de  la  partie  rouge 
eft  utile  à  quelque  chofe  ou  non  ,  car  elle  tient 
quelque  chofe  de  la  nature  des  corps  folides  , 
et  fes  particules  femblent  n'avoir  pas  les  pro- 
priétés d'un  folide  ;  ils  cèdent  au  toucher  et 
ne  laifTent  aucune  fenfation  de  folidité  ;  lors- 
qu'ils circulent  dans  les  vaiiTeaux ,  on  les  voit 
prendre  une  forme  elliptique   en  s'adaptans   au 

(*)  Le  lait  paraît  être  une  huile  unie  avec  une 
certaine  quaniitc  de  raucus? 
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calibre  des  vaiiTeaux  ;  il  faut  donc  que  ce  foit 
des  fluides ,  avec  une  attraction  à  eux  lorsqu'ils 
font  dans  le  férum  ,  qui  leur  fait  prendre  la 
forme  de  globules  ronds  ,  fans  cependant  pou- 
voir s'unir  les  uns  aux  autres  ,  ce  qui  vient 
de  ce  que  leur  attraction  centrale  ne  s'étend 
pas  plus  loin  que  leur  circonférence  :  fi  on  en 
trouve  d'une  forme  ovale  dans  certains  ,  comme 
quelques  Auteurs  l'ont  prétendus  ,  cette  circon- 
ilance  nous  donne  plutôt  Tidée  qu'ils  font  un 
fluide  ,  ayant  un  centre  d'attraction  ;  mais  cette 
prétendue  forme  ovale  vient  fans  doute  d'une 
méprife  de  la  vue.  De  quelque  figure  qu'ils 
folent,  elle  eft  toujours  la  même  dans  le  même 
animal  ,  et  même  dans  tous  les  animaux  ,  et 
cela  dépend  d'un  principe  fixé  dans  le  glo- 
bule  même. 

Ainfî  on  ne  doit  point  ajouter  foi  à  ceux 
qui  ont  prétendus  que  ces  globules  avaient  une 
forme  ovale  dans  certains  animaux ,  car  ils  les 
ont  décrits  comme  étant  •  de  différentes  figures 
dans   le  même  animal.   (*) 


(*)  Je  fuis  porté  à  croire  qu'on  eft  troinprS  par 
les  apparences,  en  fe  fervant  du  microscope,  car  les 
objets  affez  grands  pour  être  vus  à  l'œil  nud,  font 
presque  les  mêmes  vus  au  microscope  qui  ne  les 
groffit  que  peu  ;  cependant  on  ne  doit  pas  fe  fier  à 
J'œil  nud  loisqu'on  regarde  un  objet  trop  petit  pour 
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Les  globules  du  fang  font  doués  d'un  grand 
nombre  de  propriétés  ,  ils  font  la  feule  partie 
(du  fang  qui  ait  une  forme  et  une  couleur, 
deux    chofes   qui   frappent    l'œil  et   rendent  la 


lui,  et  on  doit    encore   moins  s'y    fier    lorsqu'on  rc« 
garde  des  ttbjets  beaucoup   plus  petits ,  qui  font  ren« 
dus  de  la  grofîeur  des  premiers  pa^    le    microscope  » 
dans  cette   fuuation   de    l'œil    tous  les  objets  compas 
xatifs  ,   par  lequel  l'œil  par  habitude  juge   de  l'objCt 
lui  même ,  font  otés  ;  l'œil  a  auffi  la  faculté  de  chan- 
ger fa  figure  pour  s'adapter  aux  différentes  dlftances 
des  objets   qui  font   aportcs    à   la   vue ,    en     rendant 
l'objet  abfolumcnt  feul  ;  mais  le  microscope  n'a    paa 
cette  propriété   :  par  exemple    en  regardant  un  corps 
fphérique  ,  il  doii  être  pofé  de  maniéteà  varier  cette 
pofition  pour  pouvoir  fucceflivement  examiner  chaque; 
partie  de  chaque  hémisphère  ;   chaque    partie  féparée 
alors   n'a  pas  le  même    effet    fur  l'organe  de  la  vue  , 
que  toutes   vues   enfemble,  et  l'œil  dans  ce  cas  étant 
incapable   de   varier  fa  forme  fuffifamment  pour  pou- 
voir altérer  cette  dispofition  du  microscope  ,  les  objets 
fphériques  paraîtrons   de  différentes  formes  ,    prenant 
la  figure   de   la   partie  qui   eft    fous    le    microscope , 
pour  la  figure  du  corps  entier,  et  s'il  y  a  plufieurs 
points  centreaux    vus   par  le    microscope ,  il  y   aura 
augmentation    de    parties,    et   cela  variera   felon   que- 
le  corps  fera  opaque  ou  transparant.    Remarquez  aufli 
que  l'esprit  eft  informé  par  les   actions  néceftaires  du 
corps ,  ainfi  l'œil  prenant  une  action  nécelfaire  comme 
par  inftinct ,  s'adapte  tout  d'un  coup  aux  formes  d* 
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maiTc  plus  vilîble.  Dans  le  corps  vivant ,  ils 
donnent  une  idée  du  mouvement  du  fang  dans 
les  petits  vailTeaux  ,  en  le  rendant  vifible  à 
l'endroit  où  il  eft  le  plus    divifé   :    vu    au  mi- 


l'objet,  donne  connaiflance  à  l'esprit  de  la  figure  indé- 
pendamment  de   l'impreffion   naturelle  de   l'objet ,  de 
nianière  que  l'impreffion  et  l'action  conféquente  don- 
nent connaiflance    à   l'esprit  ;   mais  ceci  ne  peut  avoir 
lieu  avec   un  verre ,  car  les    différentes  diftances  vifi- 
bles  de  l'hémisphère  ne  s'accordent  pas  avec  ceux  oii 
l'œil   peut  varier    fa   figure  en   les  adaptans   aux   dif- 
férentes parties  du  corps  rond  ;  on  ne  reçoit  donc  que 
l'impreffion  feule  qui  efl:   nouvelle  et  conféqaeinment 
imparfaite  ;    le   centre    étant   trop   près    pour  que    la 
circonférence  foit  vue   à    une  difcance  ,   et    la  ci  con- 
férence   étant    vue    amenant    le    centre    dans   le    foyer 
jusqu'à  l'obfcurçir  pour  un   œii  dont   le   loyer   viuiel 
peut  varier  jusqvi'à   certain  point  en  voyant  les  objets 
fculs,    ainfi  lorsqu'on  le   regarde   à  travers   d'un    mi- 
croscope de  grande  magnitude  ,  la  difrance   de  l'objet 
doit  varier  felon  la  force  de  l'inftrumcnt ,    l'ccil  ctant 
incapable  de   varier   les   di'ances  des  deux  à  la  fois. 
Ceci  a   lieu  chez  les   Myops  ,     car   chez   eux    l'œil 
n'a  que  très  peu  de  variations  de  figures  pour  s'adap- 
ter aux  difcances.  Un   corps  rond  peut  être  jultement 
de  telle  groflbur  qu'il  y  ait  toujours  quelques    unes 
de  fes   parties   hors   de   la   diftancc    du    foyer    vi-uil 
de   l'œil  ,    et    qu'il  faille    le    retourner  en   tim?    fens 
pour  voir  le  centre    et    la    circonférence   alterriirive- 
fnent ,  et  ce  n'eft  feulemçnt  que  le  corps   fphçiiqua 
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croscope  ,    oa    appercoit  les   globules    remuant' 
avec  vélocité     en    différentes    parties  ,    et    par 
îïiouvemens  retrogrades  ou   laterals  ,   felon   que 
iss  obftructions  méchaniques  ,  ou  celles  venant 

e'une    grofleur    proportionnée    au    foyer    vifuel    qui 
puiffe  produire  cet  effet. 

La  vue  eit  encore  plus  trompée  en  examinant  un 
corps  transparant  avec  le  microscope  ,  qu'en  regardant 
un  corps  opaque  ,  car  ce  corps  ne  donne  que  la 
lumière  réfléchie  qui  cependant  varie  par  les  différens 
rayons  qui  viennent  de  l'objet,  La  lune  étant  un  corps 
opaque ,  nous  montre  différentes  figures  ;  et  par  con- 
sequent, la  lumière  et  l'ombre  provenants  de  l'irré» 
guîarité  de  fes  furfaces  ;  mais  vm  corps  demi  trans- 
parant  coram.e  le  globule  rouge ,  produit  non  feule- 
ment la  réflexion  de  la  lumière  des  furfaces  ,  mais 
auffi  la  réfraction  des  autres  rayons  de  lumière  :  qui 
varient  felon  la  direction  de  la  lumière  fur  l'objet  , 
ïelativement  à  l'œil. 

Dans  quelques  corps  transparents  il  y  a  encore 
plus  de  variétés  ,  car  il  y  a  reflet ,  et  réfraction  d» 
îumièie,  qui  varient  encore  felon  la  diflance  qu'il  y 
a  de  l'objet   à   l'œil,   et  de   celui-ci  à  la  lumière. 

Si  le  corps  transparent  n'efl  pas  parfaitement  rond , 
ou  qu'il  foit  caifé  à  l'endroit  de  fa  llructure  d'oii 
dépend  la  transparence  ,  ce  qui  arrive  aux  globules 
lorsqu'ils  font  délayés  dans  le  ferum ,  alors  les  dif- 
férentes réflexions  et  réfractions  préfentcront  à  l'œU 
autant  de  formes  différentes. 
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<îc  la  contraction  des  vaiflèaux,  retardent  oa 
changent  leur  mouvemenr. 

Ils  font  plus  péfants  que  la  lymphe  coagu» 
lable ,  et  par  conféquent  plus  .que  le  férum , 
ce  que  l'on  voit  en  ce  qu'ils  fe  précipitent  au 
fond  du  vafe  lorsqu'on  tire  du  fang  d'un  vais- 
feau  ;  ceci  eft  caufe  que  la  lymphe  fe  voit 
plus  ou  moins  au-deffus  ;  et  produit  fur  la  fur- 
face  ces  différentes  nuances  ,  que  l'on  y  remar- 
que ,  felon  que  les  globules  fubfiftent  en  plus 
ou  moins  grande  quantité  ,  lorsqu'il  y  en  a 
beaucoup  ;  le  deflus  eft  jaunâtre  ,  lorsque  la 
pellicule  eft  mince  au  delfus ,  on  voit  les  glo- 
bules rouges  qui  luifent  à  travers ,  et  de  dif- 
férentes Couleurs,  telle  que  bleu,  violet,  etc.  (*) 
felon  la  réflexion  et  la  refraction  ,  qui  fe  font 
lelon  les   profondeurs. 

Dans  le  fang  naturel  cependant  ,  le  coagulusa 
eft  communément  formé  avant  que  la  partie 
rouge  ait  eue  le  tems  de  fe  dépofer ,  mais  oa 
obfcrve  toujours  qu'il  a  plus  de  partie  rouge 
au  fond  qu'au  deffus,  et  que  le  fond  s'ertfoncc 
plus  vite  dans  l'eau.  Les  globules  rouges  ne  re- 
tiennent pas  leur  forme  dans  tbus  les  fluides , 
mais  font  diiïbus  et  étendus  dans  l'eau ,  plutôt 


(*)  Le  fang  dans  les  veines  près    de  la  peau  p*» 
îaît  de  la   même  couleur, 
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que  dans  d'autres  fluides  ,  quoique  les  globules  hé 
foient  pas  folubles  dans  le  férum  ,  ce  ri'eft  cepen- 
dant pas  le  feul  fluide  où  ils  nele  foientpas; l'urine 
ne  les  diflbut  pas  ,  mais  ce  pourrait  bien    n'être 
que   du  férum  ;  l'eau  même  cefle  de  les  difîbu- 
_,   dre  lorsqu'ils  font  faturcs   avec  des   fels  neutres 
ou  quelques-uns  des  acides  ,  les  globules  ne  font 
,    point  folubles   dans  l'eau  mêlée  avec  le  fel  com- 
I    iTiun ,    le     fel    ammoniac  ,  le    fel   d'épfom ,    le 
I    nitre  ,  le  fel  de   glauber  ,   le  tartre    foluble  ,    ni 
I    dans  les  alkalis  fixes  végétaux  ,  faturés  avec  l'air 
fixe.   Comme  ils    ne  fe  dilTolvent  point  dans  Iç 
férum   ou    dans  l'urine  ,   on  pourrait  croire  que 
c'efl:  en  raifon  du  fel  neutre  qu'ils  contiennent , 
mais  je    ne  crois  pas   qu'ils  en  ayent  une  quan- 
tité   allez   forte  pour   produire  cet  effet. 

L'acide  fulphurique  ne  les  difîbut  pas  lors- 
qu'il efl:  affaibli  ,  au  point  d'être  moins  poi- 
gnant au   goût    que  le  vinaigre. 

Ils  font  folubles  dans  le  vinaigre  commun  , 
itiais  font  plus  îongtems  à  fe  diffoudre  que 
dans  l'eau  ;  et  ils  fe  diffôudent  beaucoup  plus 
vite  lorsqu'il  y   a   de  l'eau  dans  le   vinaigre. 

L'acide  muriatique  rendu  piquant  au  goût , 
trois  fois  plus  fort  que  le  vinaigre,  ne  dis- 
fout pas  les  globules  rouges ,  mais  leur  fait 
perdre  leur  couleur  :  et  en  ajoutant  de  l'eau  aux 
globules ,   ils    fe  diffôudent  ;   le  jus    de    citrort 


Principes  généraux  du   Sang,      j<) 

les  difTout  auffi  ,  mais  tout  ceci  eft  de  peu 
d'importance  fur  cette  partie  du  fang,  et  n'in- 
Uruit  pas   beaucoup  fur   fa  nature. 

Les  globules  étant  dans  l'eau  ,  fe  difibudent 
et  perdent  leur  forme  fphérique,  c'eft  par  con- 
féquent  le  férum  ,  et  peut-être  la  lymphe  aulH 
qui  les  retiennent  dans  cette  forme  ,  mais  quand 
le  férum  eft  étendu  dans  l'eau  ,  ils  s'y  diîibu- 
dent  ;  ce  qui  a  lieu  tout-d'uu-coup  et  auflî 
promptement  que  l'eau  s'unit  avec  l'eau.  Ce 
n'eft  cependant  pas  comme  la  difîblution  d'ua 
folide  ,  comme  le  fel  par  exemple  :  un  goûte 
de  fang  demande  environ  deux  goûtes  d'eau 
pour  diflbudrc  fes  globules  :  fi  on  mêle  de 
l'urine  à  l'eau  ,  ik  fe  diflbudront  de  même  , 
cependant  ils  fe  diflbudent  dans  le  férum  ou 
l'urine,  après  avoir  été  quelques  jours  repofés  ; 
mais  plus  tard  dans  l'urine  que  dans  l'eau. 
Quand  les  globules  ne  fe  diflbudent  dans  au- 
cun fluide,  letout  alors  paraît  bourbeux,  fans 
transparance  ;  mais  diflbus  dans  l'eau ,  il  eft 
d'un  beau  rouge  clair  ;  quelles  font  les  proprié- 
tés du  férum  et  des  autres  fubftances  ,  en  main- 
tenant la  partie  rouge  dans  cette  forme  regu-* 
lière?   On   n'en  fait  rien. 

Lorsque  les  globules  font  fechés  dans  le  fé-* 
rum  et  humectés  enfuite  ,  ils  ne  reprennent 
point  leur  forme  régulière  ,  mais  ils  fe  forment 
en  flocons  ;   comme  le  férum   et  les  folution*» 
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de  plufjeurs  fels  ne  difTolvcnt  pas  les  globules  , 
je  crus  que  je  pourrait  (après  leur  dilloluriorl 
dans  l'eau)  leur  faire  reprendre  leur  première 
forme  en  ajoutant  du  lérum  en  affez  grande 
quantité  pour  rendre  nulle  la  quantité  d'eau 
qui  les  avait  diflbute  ,  mais  je  ne  pus  y  parvenir, 
quoique  la  menflrue  fut  telle  qu'elle  ne  put 
diffoudre   d'autres  globules  que  j'y  ajoutai. 

Ces  globules  ne  fe  dilTolvant  pas  dans  le 
férum  et  dans  la  lymphe  coagulante,  font  fus- 
ceptibJes  d'être  féparés  de  ces  parties  en  circu- 
lant avec  elle  ,  et  font  empêchés  par  là  de  pas- 
fer  dans  les  vaifTeaux  où  la  lymphe  circule 
dans  fon  état  naturel  ;  (*)  c'efl  aufiî  la-  raifou 
pourquoi  ils  font  fi  parfaitement  retenus  dans 
le  coagulum  ,  lorsque  le  fang  eft  extravafé. 
Puis  les  globules  étant  plus  péfants  que  le  fé- 
rum,  ou  la  lymphe  coagulante,  ont  coniéquem- 
ment  plus  de  fubftance ,  car  ils  n'en  perdent 
pas  du  tout  en  fecliant ,  et  lorsqu'ils  font  fechés 
avec  le  férum  ,  la  furface  a  un  aprêté  que  le 
férum  feul  n'a  pas.  Il  paraît  qu'ils  ne  font  pas 
une  partie  naturelle  du  fang  .  mais  qu'ils  font 
formés  du  fang  ,  qu'ils  en  font  compofés , 
et  non  formés  avec  lui ,  car  cette  partie  fe  forme 
plus    tard   dans  l'embrion  que  les  deux   autres  ; 


(*)  C'eft  ce  qui  fera  expliqué  plus  amplement  en 
parlant  de  la  couleur  que  donne  le  fang  aux  parties» 
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aînfî  on  voit  lorsqu'un  oifeau   eft   encore   dans 
l'œuf  que  le  cœur  bat  ,   et   qu'il  contient  alors 
un  fl.uide  transparent  dépourvu  d;  glob  les  rou- 
ges ,    et   ce   fluide  eft  le   férum    et   la   lymphe. 
Il  paraît   que   les   globules    ne    fe   forment    pas 
dans   les    deux    autres    parties  du  fang  déjà  for- 
mée? ,    mais   qu'ils   viennent   des    parties    envi- 
ronnantes.  (*)   Il  paraît  auffi  qu'ils  font  formés 
plus  difficilement  que   les    autres    parties.     Car 
quand   un    animal    a    perdu   une    quantité   con- 
iidérable  de  fang ,    les    autres     parties  fe  repro- 
duifent   plus    vite     que     les    globules     rou'Tcs    : 
l'animal  eft  longtems  pale  ;  mais  ceci  n'cft  qu'une 
conjecture  ,  car   nous    n'avons   aucune    méthode 
pour   connaître    la    quantité    des   autres  parties. 
D'après    ceci     il    eft    certain    que    quclqu'utile 
que  puiflent  être   les  globules ,    ils   ne  font  pas 
d'un  ufage   auffi   univerfel   que   la  lymphe  et  le 
férum  ;  puisqu'on  \\.\\  trouve    pas  dans  toiis   les 
animaux  ,    ni   fitut  que  les    autres   parties  chez 
ceux  qui  ont  de  ces  globules  ,  ils  n'exiftent  point 
non  plus   dans  les  artères  capilliares   où  la  lym- 
phe pénétre  ;  et   ne    font  point   formés    fi  fou- 


(*)  On  voit  à  la  premilne  formation  d'un  oifeau 
dans  l'œuf  une  zone  qui  l'entoure  et  qui  eft  com- 
pofce  de  plufieurs  points  contenans  des  globules  rou- 
ges ,  qui  ne  font  point  dans  les  valifeaux  j  et  cette 
2one  devient  enfuite  vascuUire. 
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dainement  que  les  autres  :  cela  étant  ,  cn  doît 
en  conclure  qu'ils  ne  font  point  une  partie 
importante  du  fang ,  ne  fervant  ni  à  i'accroi- 
fement,  ni  à  la  reparation  des  pertes.  Leur 
■)^'  ufasje  femble  être  borné  à  la  force  ;  car  plus 
un  animal  a  des  globules  rouges  dans  le  fang  , 
plus  il  a  de  force  ;  et  celle  acquife  par  l'exer- 
cice ,  augmente  leiir  proportion  ;  non  feulement 
par  tout  le  corps  ,  mais  (comme  on  le  verra 
plus  bas)  les  force  encore  à  fe  porter  dans  des 
parties  où  ils  n'iraient  pas  dans  un  état  de  re- 
pos et  de  débilité  ;  ainli  les  ufages  d'une  par- 
tie font  proportionnés  à  la  quantité  de  globules 
qui  y  paiTent  ,  ceci  eft  fi  bien  connu  de  ceux 
qui  nourrilTent  des  jeunes  animaux  pour  les 
tables  épicuriennes  ,  qu'ils  les  faignent,  à  effet 
de  diminuer  la  quantité  de  partie  rouge  ;  et  le$ 
maintenir  dans  un  état  de  molelTe  ,  qui  pré- 
vienne leur  accroilTement,  en  éloignant  les  glo- 
bules du  cœur  plus  qu'ils  ne  le  feraient  fans  cela. 

Ces  trois  fubftances  font  de  différentes  péfen- 
teurs  :  le  férura  eft  le  plus  léger  ;  la  partie 
folide  où  la  lymphe  vient  enfuite  ,  et  les  glo- 
bules font  les  plus  péfants.  Ceci  fe  voit  lors- 
que le  fartg  fe  divife  promptement ,  en  féparant 
fes  parties  conftituantcs.  Le  férum  furnage  t 
et  les  globules  fe  précipitent  au  fond ,  tandis 
<|uc  la  lymphe  refterait  fuspendue  entre  les  deux, 
û  les  globules  s'en  détachaient,  mais  cet  efîet 
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«onftant  n'eft  pas  une  preuve  abfolue  de  la 
diffère' :cc  de  poids  du  férum  et  de  la  Ivmphe 
coagulante  ,  car  on  ne  fait  pas  fi  ce  font  les 
globules  rouges  (qui  font  furement  les  plus 
lourds^/  qui  font  précipiter  la  lymphe  fous  le 
férum  ,  ou  fi  c'eft  la  gravité  fpécifique  de  cette 
même  lymphe  coagulante  i  pour  m'en  aflurer , 
je  fis  l'expérience  fuivante  :  je  pris  du  fanor 
qui  fe  fcpara  aifément  en  fes  parties  conflituan- 
tes  ,  et  je  mis  dans  le  férum  un  morceau  de 
lymphe  coagulée  ,  dégagée  des  globules  rouges  , 
Cette  lymphe  s'enfonça  dans  le  férum  ,  mais 
très  doucement  ;  ceci  prouve  que  la  lymphe  , 
étant  coagulée  ,  cil  un  peu  plus  péfante  que  le 
férum. 

Je  pris  enfuite  un  morceau  du  fond  du  coa- 
gulum  ,  qui  contenait  des  globules,  et  le  mis 
dans  Teau  en  même  tems  que  la  lymphe  pure , 
le  morceau  chargé  de  globules  fe  précipita  au 
fond  trois  fois  plus  vite  que  l'autre.  Le  férum 
lui-même  cft  beaucoup  plus  lourd  que  l'eau  com- 
mune, car  en  mettant  les  parties  fusdites  dans 
l'eau  ,  de  la  même  manière  que  dans  le  férum  ^ 
ils  s'y  précipitèrent  tous  deux  beaucoup  plus 
vite  ,  et  la  différence  du  tems  qu'ils  mirent  à 
aller  au  fond  ,  n'était  pas  fi  grande  que  dans 
le  férum  ,  mais  fi  le  fartg  a  une  forte  dispo- 
fition  à  fe  coaguler ,  et  qu'il  ne  foit  pas  en 
grande  quantité  ,  il  fe  coagulera  vite  ,  et  eu= 
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véloppera  les  globules  ;  cependant  il  y  en  aart 
toujours  moins  au  delTus ,  et  ils  feront  de  plus 
en  plus  preffc^s  vers  le  fond  ;  quoiqu'il  paraiflTe 
qu'il  n'y  ait  point  de  lymphe  coagulante  ,  dé- 
gagée de  globules  dans  le  fang ,  on  trouvera 
cependant  dans  la  plupart  une  pellicule  mince  » 
qu'on  pourra  enlever. 

J'ai  déjà  dit  que  la  maiïe  du  fang  prife  en- 
femble ,  dans  plufieurs  claiïes  d'aiiimaux  ,  était 
rouge  ,  je  dirai  auffi  que  le  fang  eft  d'un  rouge 
plus  foncé  dans  certains  animaux  que  dans 
d'autres  ,  ce  qui  vient ,  je  crois  ,  du  nombre 
«des  globules  contenus  dans  une  quantité  don- 
née de  lymphe  et  de  férum  ;  ceci  paraît  évi- 
dent lorsque  l'on  examine ,  du  fang  d'animaux 
de  différentes  clalTes  ,  dans  celle  des  quadrupe* 
des  la  couleur  eft  la  plus  foncée ,  je  ne  fuis 
cependant  pas  certain  qu'elle  ne  le  foit  près- 
qu'autant  dans  certains  oifeaux  ;  et  même  dans 
la  même  clafte  d'animaux  il  paraît  avoir  une 
couleur  plus  foncée  dans  une  epece  que  dans 
une  autre ,  par  exemple  le  fang  eft  d'un  rouge 
plus  foncé  dans   le  Lièvre  que  dans  le  Lapin, 

C'eft  la  partie  rouge  feule  qui  caufe  la  di^fFé- 
rence  de  nuance  qui  exifte  entre  les  différen- 
tes parties  d'un  même  animal ,  et  la  manière 
la  plus  commune  de  juger;  c'eft  par  la  couleur 
<de  la  partie  chez  les  animaux  à  fang  rouge ,  et 
C-'sft  d'après  ce    qwe  l'on  forme   fon  opinion  , 
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car  en  certains  animaux  dont  les  muscles  font 
blancs ,  le  foye  ,  les  reins  et  le  cœur  foient 
aufli  rouges  que  chez  ceux  dont  les  muscles 
font  univcrfellemcnt  de  cette  couleur  ;  la  blan- 
cheur des  muscles  alors  vient  d'un  défaut  ou 
manque  des  globules  ;  car  fî  ces  parties  qui 
font  rouges  chez  les  animaux  dont  les  mus- 
cles font  blancs ,  li  ces  parties  ,  dis-je  ,  n'ont 
que  la  quantité  de  partie  rouge  proportionnée 
à  celle  des  mêmes  parties  chez  les  animaux 
dont  les  muscles  font  rouges,  il  y  a  par  con-- 
féquent  un  manque  ou  une  difette  de  partie 
rouge  dans  tout  le  fyflêrae.  Cette  idée  peut 
être  avancée  graduellement ,  depuis  l'animal 
qui  a  le  moins  de  muscles  rouges  jusqu'à  ce- 
lui qui  les  a  tous  de  cette  couleur,  et  d'une 
nuance  foncée  ;  car  dans  la  même  espèce  les 
muscles  ne  font  pas  toujours  également  rouges  , 
les  difFérens  tempéramens  ont  les  muscles  fon- 
cés on  pales ,  plus  la  peau  eft  brune  ,  et  la 
couleur  du  poil  foncée  (  dans  une  même  es- 
pèce )  plus  le  fang  eft  rouge  à  proportion. 
Lorsqu'une  espèce  de  quelque  genre  que  ce 
foit ,  eft  rouge  ,  cela  provient  de  ce  que  fcs 
vaiiTeaux  ont  un  diamètre  alTez  fort  pour  con- 
tenir la  partie  rouge  du  fang  ,  conjointement 
avec  les  autres  parties  ;  ainfi  lorsqu'un  muscle 
eft  rouge  ,  fa  rougeur  vient  de  la  même  caufe. 
Quand  une  partie  au  contraire  e!*  bianche  < 
^llç  qu'un  tendon  ,  c'eft  parce  que  fcs  vaiffç^us; 
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font  trop  petits,  et  qu'ils  n'ont  que  peu  ou 
point  de  partie  rouge  contenue  dans  leur  ca- 
pacité ,  quoique  ce  tendon  foit  auffi  vasculairê 
que  le  muscle  auquel  il  appartient;  (*)  et  que 
la  chair  des  animaux  qui  n'ont  point  de  fang 
rouge,  foit  univerfellement  blanche  :  (**)  elle 
n'cft  pas  moins  vasculairê  que  celle  de  ceux 
dont  le  fang  eft  rouge. 

Le  fang  dans  le  même  animal  n'eft  pas  dç 
la  même  nuance  partout ,  c'eft-à-dire  que  cha- 
que partie  du  corps  n'eft  pas  également  pour- 
vue  de   globules  rouges  ,  ou  au  moins ,  il  n'eft 

(*)  Croyant  que  la  membrane  amnit>s  n'avait  que 
peu  de  valffeaux  ,  je  pris  celle  d'un  veau  ,  et  j'en 
inj' ctai  une  partie  avec  du  mercure  ;  mais  la  mem- 
brane cntitre  devient  une  mafle  de  vaifleaux.  Mon 
intention  en  failant  cette  expérience  ét^it  de  voir , 
autant  que  poffible ,  la  communication  des  artères 
avec  les  veines  j  mais  la  malfe  de  vaifleaux  m'en 
empêcha. 

(**)  La  couleur  du  fang  eft  d'un  grand  ufage  pour 
la  connaiflancc  des  maladies  On  reconnaît  beaucoup 
d'inflammations  par  elle  lorsque  la  rougeur  paraît  à 
la  peau  ,  et  même  on  diflingue  le  genre  d'inflamma- 
tion par  le  genre  de  rougeur  :  on  reconnaît  de  même 
les  ficvre  patride.  ,  quand  le  fang  eft  extravafé.  La 
quant 'té  de  ang  au  viiage  eft  une  figne  de  far,tç 
çu  de  mit.a.ie. 
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pas  également  rouge ,  même  dans  des  parties 
d'une  même  ftructure  et  d'un  même  ufage, 
tels  que  les  muscles  j  cela  vient  de  ce  que  les 
globules  rouges  ne  font  pas  diilribués  dans  ces 
parties  en  proportions  égales  ,  celle-ci  font  les 
parties  blanches  ds  l'animal  ;  les  muscles  des 
animaux  ,  dont  on  fc  nourrit,  s'appellent  viande 
blanche,  particulièrement  dans  la  volaille.  Dans 
les  animaux  qui  ont  de  tels  muscles  ,  il  n'y 
a  communément  pas  autant  de  fang  rouge  que 
dans  les  autres  qui  ont  les  muscles  générale- 
ment de  cette  couleur  ,  et  peut-être  que  la 
partie  rouge  du  fang  n'eft  pas  pouflee  fi  avant 
dans  ces  parties ,  que  dans  celles  de  ceux  qui 
ont  les  globules  en  plus  grande  quantité.  Il  y 
a  cependant  des  animaux  qui  ayant  beaucoup 
de  partie  rouge  dans  le  fang,  ont  certains  mus- 
cles plus  pales  que  les  autres  :  dans  le  corps 
humain  même  tous  les  muscles  ne  lont  pas 
également  rouges  ;  la  partie  musculaire  des  in-» 
teftins  ,  par  exemple  ,  n'eft  pas  fi  rouge  que  le 
cœur,  et  beaucoup  d'autres  muscles.  D'où  cela 
vient  il  ?  Eil-ce  d'une  caufe  méchanique  ?  Les 
vaiiTeaux  viennent-ils  fi  petits,  palTé  une  cer- 
taine limite,  qu'ih  ne  puifient  plus  admettre 
le  paflage  de  la  partie  rouge  ?  Ou  les  autres 
parties  du  fang  font-elles  moins  tenaces  ?  La 
partie  rouge  ne  peut-elle  pas  aller  plus  avant  ? 
Où  y  a-t-il  un  principe  capable  de  féparer  les 
jsjrùes    exiftan^cs    dans    les   vaiaeaux   mêniç  l 
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Plufieurs  ciiconftances  de  la  vie  font  augmen- 
ter la  quantité  des  globules  ,  ou  les  rendent 
plus  univerfcis  dans  les  muscles  d'un  même 
animal  :  c'eft  ainii  que  l'exercice  augmente  la 
quantité  de  partie  rouge  et  la  couleur  rouge 
des  muscles  ,  tandis  qu'il  y  en  a  la  même  quan- 
tité partout ,  ou  plutôt  dilons  que  l'inJolencc 
diminue  cette  qia.itité;  ceci  eft  paiticulièrc- 
ment  remarquable  chez  les  femmes  ,  et  pro- 
bablement que  la  blancheur  des  muscles  des 
jeunes  animaux  vient  de  la  même  caufe  ;  ce- 
pendant je  foupçonne  quelque  chofe  de  plus  ; 
je  crois  que  cela  vient  du  principe  de  vie  in- 
fluencé par  des  caufes  méchaniques  ou  acciden- 
telles ;  car  les  muscles  des  jeunes  animaux  aug- 
mentent en  couleur  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  at- 
teint râ-e  de  maturité  ,  et  n'augmentent  plus 
après  ,  quoiqu'ils  continuent  à  prendre  de 
l'exercice  ,  les  maladies  diminuent  la  quantité 
de  ces  globules  et  rendent  leur  diilribution 
inégale. 

D'après  les  raifonnemens  ci-defîus ,  on  peut 
dire  généralement,  que  les  animaux  qui  font  les 
plus  rouges  ,  ou  qui  ont  un  plus  grand  nom- 
bre de  leurs  paities  rouges ,  ont  leur  fang  fourni 
d'un  plus  grande   quantité  de   globules  rouges. 

On  devrait  naturellement  fuppofer  que  Içs 
globules  font  de  la  même  couleur  dans  le  même 
animal j  cela  cil  peut-être  vrai,  mais  aufii,  oi} 
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trouve    les    globules    des     difFé rentes    nuances , 
dans    les   difFérens   fyftêmes  de    vaifleaux ,  dans 
Je  même   animal.    Dans    les    animaux  les    plus 
parfaits  ,    où   il    y   a  deux  fyûêmes  de  vaifTeaux 
qui   portent  le    fang    favoir ,  les    artères    et    les 
veines ,    le   fansj  n'cft  pas   du    même  rouge  dans 
chacun  ,    dans  le  même   individu  ;   dans  les  ar- 
tères  il    efl   d'un    rouge   écarlate  ;    et   dans    les 
veines    il    tire    un    peu    fur   le   bleu    foncé  ,    et 
comme  chaque   partie  du  corps  polTède  ces  deux 
fyftêmes  de  vaifTeaux ,  les  parties  où  le  fang  fe 
porte ,   doivent   avoir   un   mélange   de  ces   deux 
couleurs  ,    et    comme  il  y   a   deux  circulations 
dans  tous    les    animaux    au  deffus   des    infectes, 
une  dans    les  poumons  chez  ceux  qui   respirent 
l'air  ,   ou  dans  les  ouïes  des  poiffons  qui  respirent 
Teau  ,  et   l'autre  qui  eft  la  circulation  générale 
dans    tout  le  corps  ,    la    couleur    des    globules 
n'eft  pas   la  ^  même    dans    le    même    fyftême   de 
vaifTeaux  dans   chacune  d'elles  ,  Fécariate  eft   la 
couleur  du   fang  des  veines  des   poumons,  puis 
celle    du    fang  artériel  dans    le  rcfte  du  corps  , 
où   cette  couleur  eft   vue  communément,  et  de 
là  on  l'appelle  fang  artériel ,   le  bleu  eft  la  cou- 
leur du   fan^    dans   les    veines    du  corps  ,   puis 
celle  du  fang  de  l'artère  pulmonaire  ;    mais  cette 
couleur  ne  fe    voit   ordinairement  que  dans  les 
veines  du  refte   du  corps  ,  on  l'appelle  fang  vei- 
jieux,   la    couleur  vive   eft  par   conféquent   ac- 
oujfç  dans    les  poumons ,   et   la  foncée  dans  \% 
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corps  ;  il  y  tant  de  preuves  de  ceci ,  qu'il  ett 
presqu'inutile  d'en  donner  des  exemples  ,  cepen- 
dant on  peut  citer  beaucoup  d'expériences  pour 
îe  prouver  clairement. 

Je  faignai  un  homme  à  l'artère  temporale  , 
et  à  la  veine  du  bras  en  même  tems,  chacun 
dans  un  vafe  particulier.  Le  fang  de  l'artère 
était  d'un  rouge  vif,  et  celui  de  la  veine  d'un  rouge 
foncé  ,  le  lang  artériel  retient  fa  couleur  et  le 
férum  ne  s'en  fépara  pas ,  ce  qui  était  fingu« 
lier ,  car  ordinairement  il  fe  coagule  et  fe  fé- 
pare  du  férum  ,  mais  le  fang  veineux  fe  coa- 
gula et  fe  fépara  en  fes  parties  conflituantes 
comme  à  l'ordinaire. 

Quoique  ceci  foit  une  règle  générale  ,  elle 
a  cependant  beaucoup  d'exceptions  ;  car  on 
trouve  fouvent  la  couleur  écarlate  du  fang 
dans  les  artères  ,  qui  n'eft  pas  changé  dans  les 
veines  ,  et  dans  d'autres  cas  ,  la  couleur  foncée 
du  fang  veineux  fublillante  dans  les  artères  , 
aufli  bien  que  dans  le  fang  extravafé  dans  le 
corps. 

C'eft  une  queflion  de  favoir  comment  ce 
changement  eft  produit? 

On  a  recherché  avec  plus  d'attention  la 
manié le  dont  fe  forme  la  couleur  écarlate,  que 
celle  dont  fe  forme  celle  plus  foncée   (quoic^uçi 
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toutes  deux  foient  de  même  importance)  parce 
qu'on  a  cru  que  la  vie  dépendait  en  quelque 
forte  de  cette  couleur  du  fang  ,  plufieurs  fub- 
ftances  changent  la  couleur  foncée  du  fang  en 
ccarlatc  :  l'air  respirable  fait  cet  effet ,  et  beau- 
coup de  fcis  neutres  ,  fpécialemcnt  le  nitre  , 
qui  rend  la  viande  qui  a  été  falée  ,  d'une  cou- 
leur vive  ,  de  même  que  le  fel  marin ,  mais 
comme  l'air  produit  cet  effet  dans  le  corps  vi- 
vant, et  comme  fans  air  l'animal  meurt ,  on 
a  fait  un  grand  point  elTèntiel  de  ce  change- 
ment de  couleur  ,  quoiqu'il  ne  doive  être  con- 
fidéré  que  comme  un  ligne  que  le  fang  a  été  \] 
en  contact  avec  l'air  ,  mais  non  comme  étant  A 
fait  exprès  pour  la  circulation.  Cet  effet  a  lieu 
promptement  dans  beaucoup  de  circonflances  , 
et  il  a  lieu  hors  de  la  circulation  aufîî  bien 
que  dedans ,  et  aufîi  vite  quand  le  fang  efl 
coagulé  qu'avant  :  il  a  lieu  dans  le  fang  dont 
le  -principe  coagulant  a  été  détruit ,  comme  par 
le  tonnerre ,  la  mort  fubite ,  etc.  ainfi  il  ne  dé- 
pend pas  de  la  vie.  Ce  n'ell  que  la  caufe  de 
ce  changement  de  couleur  par  l'air  respirable, 
qui  cil  un  objet  d'attention  ;  car  fi  on  fuppofe 
que  ce  changement  de  couleur  des  globules 
rouges  efl  tout  ce  que  la  respiration  doit  faire, 
on  rendra  les  globules  la  partie  la  plus  effen- 
tielle  du  fang ,  ce  qui  n'efl  pas.  L'effet  de 
l'air  fur  le  fang  efl  plus  fort  fur  la  lymphe 
Soagulante  j  cette  conjecture  eii  rendue  évidente  ^ 
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fi  on  conlîdére  que  dans  les  animaux  qui  n'ont 
point  de  globules  rouges  d'aucun  genre ,  la 
respiration  eft  auffi  eflèntielle  à  leur  exiftance  , 
qu'à  celle  de  tous  les  autres  ;  et  le  fang  peut 
perdre  cette  faculté  ,  et  avoir  tous  ces  effets 
falutaires  dans  la  conftitution  ;  ainfi  lorsque 
l'on  fait  la  ligature  d'une  groife  artère ,  les  par- 
ties au  deffous  doivent  être  fournies  de  fang, 
qui  a  perdu  fa  couleur  vive  ;  et  dans  l'oifeau 
dans  l'oeuf ,  le  fang  des  artères  eft  foncé  tan- 
dis que  celui  des  veines  des  poumons  eft  d'un 
rouge  vif.  L'expérience  journalière  nous  mon- 
tre que  le  fang  de  couleur  foncé  tiré  d'une 
veine,  devient  d'un  rouge  vif,  à  la  furface  qui 
eft  expofée  aux  impreflîons  dç  l'atmosphère , 
et  que  fi  on  le  remue  dans  une  phiole  avec  de 
l'air,  letout  devient  rouge.  (*)  Si  on  laifTe  le 
fang  expofé  à  l'air  ,  et  qu'il  le  coagule ,  fa 
furface  fupérieure  deviendra  écarlate  ,  tandis  que 
le  fond  reftera  d'un  rouge  foncé ,  et  même  plus 
que  le  fang  veineux ,  parce  qu'il  contient  plus 
des  globules  rouges.  Si  le  fang  cpagulé  eft  re- 
tourné ,    de   manière  que    le    fond    foit  expofé 


(*)  Cela  ne  vient  pas  du  mouvemmt ,  car  qu*on 
rempliffe  la  phiole  de  fang  fans  qu'on  y  mette  des 
grains  de  verre  ,  et  qu'on  la  remue  de  manière  à 
donner  du  mouvement  ?,u  fang  ,  la  couleur  ps  feç?^ 
poipt  altcrdc^ 
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à  l'air ,  cette  partie  deviendra  auffi  écarîate ,  et 
même  plus  que  celle  expofée  avant ,  parce 
qu'elle  contient  une  plus  grande  quantité  de 
globules  qui  fubiffent  ce  changement  :  la  cou- 
leur pénétrera  même  jusqu'à  une  certaine  pro- 
fondeur ,  ce  qui  prouve  que  cet  effet  pc  t  avoir 
lieu  à  travers  une  fubilance  épaifTe.  On  trouve 
quelque-fois  tous  les  vaifleaux  des  poumons 
pleins  de  fang  ,  et  toute  leur  fubflance  d'un 
Touge  foncé  ;  mais  fi  on  enfle  les  poumons , 
les  cellules  deviendrons  d'un  rouge  vif,  les 
petits  vaifleaux  de  ces  cellules  (artères  et  veines) 
prenant  la  couleur  du  fang  qu'il  contiennent  , 
et  qui  eu  changé  par  l'air  qui  y  eft  introduit, 
et  qui  produit  l'on  effet  au  travers  leurs  tuni  - 
qucs  ,  on  voit  la  même  chofc  à  la  furface  de 
la  viande  ,  ou  des  muscles,  du  foye  ,  etc.  Ont 
peut  obferver  que  les  ouïes  des  poiffons  retien- 
nent leur  couleur  écarîate  tant  que  le  poiifon 
cft  frais  ,  cela  vient  de  ce  qu'ils  ont  été  expo- 
fés  à  l'air  ,  car  l'air  s'y  introduit  naturellement 
par  l'action  de  respirer.  C'eft  d'après  ces  faits 
que  nous  raifonnons  ,  relativement  à  la  couleur 
écarîate ,  que  le  fang  acquiert  dans  les  poumons  , 
et  qu'il  perd  dans  le  corps  ,  et  par  conféquent 
le  fang  eft  rouge  foncé  dans  les  veines  ;  et 
enfuite  au  côté  gauche  du  cœur,  et  dans  les 
plus  gros  troncs  de  l'artère  pulmonaire.  Comme 
le  fang  eft  écarîate  dans  les  veines  pulmonai- 
res ,  auffi  loin  qu'on  peut  le  fuivre  ,  on  peuî 
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raifonnablement  fuppofcr  qu'il  prend  cette  côtl«* 
leur  dans  les  vaifleaux  capillaires  des  poumons  ^ 
et  comme  les  poumons  reçoivent  conftammenî 
du  nouvel  air,  on  conçoit  que  par  le  contact 
de  l'air  (dans  les  artères  et  dans  les  veines)  il 
a  acquis  cette  couleur  écarlate  ;  car  on  verra 
que  l'air  ou  fon  influence,  font  capables  de 
paiTer   à  travers  la  fubilance   animale. 

Quand  la  respiration  eft  imparfaite,  on  voit 
pleinement  le  fang  changer  de  couleur ,  en  pro- 
portion que  la  respiration  revient  à  fon  état 
naturel.  Les  expériences  fui  vantes  en  font  la. 
preuve. 

Ell§  furent  pratiquée  pour  découvrir  le  mou* 
vement  du  coeur  en  procurant  une  respiration 
artificielle,  et  me  découvrirent  plufieurs  phé- 
nomènes, au  nombre  desquels  cft  le  change- 
ment de  couleur  du  fang. 

J'inventai  un  foufBet  double,  dont  chaque 
partie  avait  deux  ouvertures  ,  mais  leurs  actions 
étaient  contraires  ;  deux  des  ouvertures  étaient 
pratiquées  fur  un  feuJ  tuyau  ,  et  les  autres  deux 
fur  les  côtés.  La  cavité  inférieure  avait  fa 
valve  placée  comme  celles  des  foufflets  ordi- 
naires ;  mais  il  y  avait  auffi  un  valve  au  tuyau  , 
qui  empêchait  l'air  d'entrer  par  là  ,  la  cavité 
fupérjeure  avait  une  valve  placée  auffi  au 
tuyau  ,  mais  celle-ci  permettait  à  l'air  d'entrer 
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tt  empêchait  fa  foitie ,  et  l'ouverture  de  la  par- 
tie fupérieure  le  laifTant  échapper  et  l'empêchait 
de  rentrer  ,  de  manière  qu'en  dilatant  le  fouf- 
flct ,  la  cavité  fupérieure  aspirait  l'air  par  le 
tuyau  feulement ,  et  en  même  tems  que  l'infé- 
rieure aspirait  l'air  par  le  côté  ;  en  ferrant  le 
foufflet  ,  l*air  aspiré  par  le  tuyau  ,  fortait  par 
l'ouverture  de  la  partie  fupérieure ,  et  celui 
entré  par  la  cavité  inférieure  ,  fortait  par  le 
tuyau.  Par  ce  moyen  je  pus ,  en  fixant  le  tuyau 
à  la  trachée  artère ,  aspirer  l'air  hors  des  pou- 
mons ,  dans  la  cavité  fupérieure  du  foufflet , 
et  au  même  inftant  aspirer  de  l'air  athmosphé- 
rique  ,  dans  la  cavité  inférieure ,  en  vuidant 
ces  cavités  de  l'air  qui  était  contenu  ,  l'air  pur 
de  la  cavité  inférieure  palfait  dans  les  poumons  ; 
et  celui  qui  avait  été  pris  hors  des  poumons 
dans  la  cavité  fupérieure ,  s'échappait  entière- 
ment dehors.  L'action  de  ce  foufflet ,  quoique 
double  ,  eft  exactement  auffi  limple  que  la  res- 
piration même  ;  et  cette  invention  me  paraît 
fort  au-deflus  de  toutes  celles  que  l'on  a  voulu 
faire  pour  cet  ufagc  ;  je  fixai  le  tuyau  de  ce 
foufflet  dans  la  trachée  artère  d'un  chien ,  et 
je  procédai  à  la  respiration  artificielle.  J'otai 
alors  le  fternum  et  fes  cartilages  ,  et  j'ouvris 
le  péricarde.  Tandis  que  je  continuais  cette 
respiration  artificielle,  j'obfervai  que  le  fang 
de  la  veine  pulmonaire  en  fortant  des  pou- 
mons ,  de    Foreiliette    gauche ,    du    cœur ,  d% 
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i'aortc ,  etc.  était  d'un  rouge  foncé  ou  écar* 
late  ,  felon  que  l'air  entrait  ou  fortait  des 
poumons. 

Je  coupai  un  morceau  du  poumon  ,  et  je 
Vis  que  la  couleur  du  fang  qui  fortait  de  la 
playe ,  correspondait  à  l'effet  de  la  respiration  , 
de  manière  que  quand  je  faifait  paÛer  l'air  dans 
les  poumons  le  fang  qui  fortait  par  le  blelTu- 
Tc  ,  était  écarlate  ,  et  lorsque  je  ceffais  de  fouf- 
fler ,  le  fang  prenait  une  couleur  foncée.  Si 
l'air  eft  retenu  dans  les  poumons  d'un  qua- 
drupède, il  perd  bientôt  fa  puifîance  fur  le 
fang  ;  car  il  refte  de  couleur  foncée  ou  a  l'ap- 
parence de  rouge  foncé  ,  parce  que  le  fang  de 
cette  couleur  s'y  introduit ,  et  n'y  fubit  aucun 
changement  ;  mais  11  on  fait  la  même  expé- 
rience fur  un  animal  amphibie  ,  il  fe  palîè  un 
tems  conlîdérable  avant  que  tout  le  fang  de- 
vienne foncé,  parce  que  dans  ces  animaux  les 
poumons  font  un  refervoir  d'air  ,  qui  à  la  iin 
fait  fentlr  fon  influence  fur  le  fang. 

J'ai  répété  cette  expérience  fur  différcns  ani- 
maux, et  communément  une  demie  heure  à  la 
fois  ,  ce  tems  étant  fuffifant  pour  obfervcr  avec 
certitude  ces  divers  changemens  :  on  voit  aufli 
dans  ce  procédé  l'artère  coronaire  devenir  de 
plus  en  plus  foncée  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  foit 
comme  les    veines  qui  paffent  de  chaque   côté  , 

«t  en   foufflant  de  reehef,   elle  reprend  graduel- 

iement 


principes  gènèrauic  du  Sang.  97 
lemcnt  fa  couleur  écàrlate  ,  Comme  Ja  respira- 
tion ell  toujours  arrêtée  avant  l'expérience,  on 
trouve  d'abord  le  fang  de  couleur  foncée ,  le 
tœur  dilaté  ,  et  battant  à  peine  ,  mais  en  in- 
troduifant  dé  l'air  dans  les  poumons  ,  il  re- 
commence à  battre,  et  les  ventricules  et  les 
oreillettes  repiennent  leur  volume  ordinaire:  et 
ils  fe  dilatent  encore,   en  arrêtant  la  respiration. 

La  .limir.ution  du  mouvement  du  cœur  en 
arrêtant  la  respiration,  ne  vient  pas  de  l'im- 
preffion  immédiate  du  fang  comme  fedative 
fur  l'oreillette  et  le  ventricule  gauche ,  mais 
bien  de  la  connexion  fympatique  qui  exifle 
entre  le  cœur  et  les  poumons  ;  une  action  ces- 
fan  te  ,  l'autre  cefîè  auffi.  Cette  fympatie  eft 
établie  ,  parce  que  fi  le  cœur  continuait  fes 
fonctions ,  il  fournirait  du  fang  fuperflu  aU 
corps  qui  ne  pourrait  le  fupporter  que  très  peu 
de  tems.  L'oreillette  et  le  ventricule  droit  ces- 
fent  auffi  leurs  fonctions,  mais  pas  fitôt,  et 
par  la  même  raifon;  parce  que  le  fang  étant 
arrête  dans  les  poumons  ,  ne  peut  plus  rece- 
▼oir  aucun  bénéfice  en  y  paflant. 

Toutes    ces  actions  ,  et  ceflations   d'actions  ^ 

dépendent  de  la  vie  et   de  la  connexion  d'une 

action  avec  une  autre  ;    c'eft  d'après    le  mcms 

principe  que  le  premier  effet  de  la  recouvrance 

cft    la    respiration.    Les  obfervations  fuivantes 

•xpliquerons  la  chofe  plus   amplement. 
2  vol.  G 
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Je  faignai  un  homme  à  l'artère  temporâld 
pendant  un  atteinte  d'apoplexie  ;  il  respirait  avec 
difficulté  ;  le  fang  fortit  librement  ,  et  continua 
de  fortir  plus  longtems  qu'il  ne  le  fait  ordi- 
nairement par  la  même  caufe  ,  ce  qui  me  fît 
foupçonner  que  l'artère  avait  perdue  de  fa  puis- 
fance  contractive.  Le  fang  était  auffi  noir  que 
le  fang  veineux  ,  et  il  devient  plus  vif  lorsque 
la  respiration  devient  moins  laborieufe  ;  envi-» 
ron  deux  heures  après  je  r'ouvrit  le  m,ême  ori- 
iice ,  qui  fait;nat  encore  librement  ,  mais  alors 
le  fang  érait  de  couleur  écarlate  Comme  à  l'or- 
dinaire. 

Une  Dame  eut  une  atteinte  d'apoplexie, 
dans  laquelle  elle  perdit  connailTance  :  fa  res- 
piration était  très  gênée  ,  accompagnée  d'un 
râlement  dans  la  gorge ,  et  d'un  ronflement  j 
le  pouls  était  très  dur ,  mais  afîez  lent  :  j'ou- 
vris l'artère  temporale,  qui  faigna  librement; 
et  j'obfervai  que  lorsqu'elle  commença  à  res- 
pirer avec  facilité  ,  le  fang  qui  fortait  par  l'ou- 
verture ,  devient  rouge  ;  et  quand  elle  respi- 
tait  difficilement ,  ou  qu'elle  ne  respirait  qu'à 
peine ,  le  fang  devient  de  couleur  foncé  ,  et 
ceci  eut  lieu  plufieurs  fois  alternativement  pen- 
dant le  cours  de  la  faignée  ;  cependant  tout 
ceci  ne  produisît  point  d'altération  dans  le  pouls. 

Dans  beaucoup  de  maladies  du  cœur  ou  des 
poumons,  oii  obferve  fou  vent  la  même  choie. 
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Dans  celles  du  cœur  ,  qui  produifent  la  fquî- 
haiicie  intcne  (les  fymptonies  de  laquelle  vien- 
nent d'urté  grande  variété  de  caufe  ,  et  dont 
la  palpitation  efl  !a  principale)  on  voit  qu'après 
un  grand  effort  ,  le  coeur  agit  avec  violence  , 
la  respiration  eft  laboriëufe  ,  ou  plutôt  impar-» 
faite  ,  ne  repondant  pas  à  là  violence  du  mou- 
vement du  fang  ;  le  vifage  devient  bleu  foncé , 
violet ,  etc.  le  rtialàde  eft  près  d'expirer ,  et 
rien  ne  le  foulage  que  le  repos  :  l'obfervationi 
fuivante   en    eft   un   exemple. 

A.  B.  étant  enfant,  ne  pouvait  jamais  pren- 
dre l'exercice  que  prenaient  les  autres  enfans 
de  fon  âge,  il  ne  pouvait  pas  monter  vite  des 
escaliers,  ni  gravir  une  montagne  ,  fans  être 
auffi-tôt  hors  d'haleine  ,  il  avait  eu  pendant 
presque  toute  fa  vie,  le  pouls  très  irrégulier, 
fpécialement  lorsqu'il  prenait  quelque  exercice. 
A  la  moindre  augmentation  de  mouvement  il 
éprouvait  des  palpitations  de  cœur  ,  qui  étaient 
quelque-fois  affez  fortes  pour  être  entendues 
par  ceux  qui  étaient  près  de  lui  ,  fes  camara- 
des penfaient  que  cet  effet  venait  chez  lui 
d'un   manque  d'esprit  ou  de   courage. 

Malgré  cela,  il  grandit  et  devient  un  homme 
bien  formé  et  d'une  taille  ordinaire  ,  il  garda 
cette  défectuofité  ,  qui  au  lieu  de  le  rendre  ftu- 
pide  ,  femblait  accroître   fon  génie   et  avec  lui 

l'activité  du  corps ,  vers   l'âge   de  trente  ans  , 

G    z 
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jl  s'adonna  à  des  exercices  trop  violens  , ,  tetjf 
que  la  chafle  ,  où  il  lui  prenait  quelque-fois  de 
fi  fortes  palpitations  ,  accompagnés  de  fufFoca- 
tion  presque  totale  ,  qu'il  était  obligé  d'arrêter 
fon  cheval ,  et  d'être  foutcnu  par  d'autres  fur 
la  felle.  Sa  figure  alors  devenait  noire ,  et  res- 
tait ainfi  tant  que  durait  l'accès.  Il  était  quelque- 
fois pluficurs  jours  pour  recouvrer  fa  fanté  or- 
dinaire ,  et  fréquemment  ne  pouvait  fe  mettre 
au  lit  ,  mais  était  obligé  de  refier  affis  pour  pou- 
voir respirer  :  tous  fes  fymptomes  augmentèrent 
graduellement ,  et  quelque-fois  fans  qu'il  y  ait 
donné  lieu  par  aucun  exercice  ,  et  il  fe  fen- 
tait  presque  mourir ,  (ce  font  fes-  expreffions) 
mais  comme  la  caufe  de  fes  accidents  était 
inconnue  à  fes  parents  ,  ils  les  traitairent  légè- 
rement. A  la  fin  une  affection  morale  un  peu 
forte  ,  caufait  ces  palpitations  et  ces  fuffocations. 
Pendant  les  hivers  de  1780  et  1781  ,  il  ehafîà 
fouvent  ,  et  gagna  même  des  rheumes ,  ce  qui 
amena  les  accidents  fus  dits  avec  plus  de  vio- 
lence que  jamais. 

11  confula  deux  Médecins  :  qui  préfcrirent 
les  cordiaux ,  tels  que  l'esprit  de  lavande ,  le 
vin  ,  etc.  croyant  que  ces  palpitations  ces  dif- 
ficultés de  respirer,  avec  la  couleur  du  vifage  , 
venaient  du   genre   nerveux  ou  des  fpasmes. 

Je  fus  appelle  pour  déterminer  quelle  était 
la  maladie.     Je  m'informai  de  toutes  les  cir» 
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confiances  que  je  viens  de  rapporter  ,  et  voici 
quelle  fut  mon  opinion.  Qu'il  y  avait  défaut 
de  conformation  dans  là  conllruction  du  coeur, 
furtout  vers  la  fource  de  la  circulation,  que  le 
fang  ne  paflait  pas  librement  par  les  poumons  , 
et  ne  recevait  pas  l'influence  néceîTaire  de  l'air,  et 
encore  moins  quand  ilagifTait  ;  que  la  fuffocatiori 
était  produite  par  la  ftagnation  du  fang  dans 
quelques  parties  vers  le  cœur,  et  que  la  couleur 
du  vilage  venait  du  manque  d'influence  de 
J'air  fur  le  fang  :  que  les  moyens  à  employer 
étaient  les  contraires  de  ceux  déjà  mis  en  ufage  , 
favoir  le  repos ,  la  faignée  ,  la  diète  modérée  , 
tenir  le  ventre  libre ,  et  fur-tout  l'esprit  en 
repos  ;  comme  les  dernières  attaques  avaient  été 
moins  violentes  ,  je  ne  voyais  aucune  caufe 
abfolue  pour  rendre  les  fui  vantes  plus  violentes. 
Je  lui  tirai  huit  onces  de  fang  ce  qui  le  fou- 
lagea  d'abord.  Les  fymptomes  continuèrent, 
mais  moins  violemment.  A  la  vifite  fuivante 
je  lui  tirai  encore  environ  quatre  ou  cinq  on- 
ces de  fang ,  ce  qui  le  foulagea  encore  ,  mais 
il  ne  fe  trouvait  cependant  pas  encore  mieux  : 
à  la  fin  ,  pour  ajouter  aux  autres  fymptomes  , 
il  devient  jaune ,  les  jambes  devinrent  oedema- 
teufes ,  et  tous  ces  fymptomes  au';mentcrent 
graduellement ,  ce  qui  me  fît  foupconncr  une 
collection  d'eau  dans  la  poitrine.  On  appella 
pour  lors  un  Médecin  ,  qui  lui  fit  appliquer 
les  yelîîcatoirçs  aux  jambes-,  qui  étaient  men^^ 


101  Principes  gêner au:^  du  Sang. 
cées  de  mortification  ,  oa  lui  appliqua  un  cau- 
tère au  creux  de  l'ellomac  (  pour  calmer ,  je 
crois  ,  la  douleur  qui  fe  manifeflait  là  )  la 
jnaladie  à  la  fin  l'emporta  fur  les  remèdes  ,  et 
le  malade  mourut  ;  je  demandai  |a  permiflîoa 
d'ouvrir  fon  cadavre ,   ce  qu'on  m'accorda. 

Je  trouvai  dans  l'abdomen  une  petite  quan- 
tité de  férum  jaunâtre  et  fanguinolant.  Tous 
les  viscères  parailTaient  lains  ;  la  veflicule  du 
fiel  était  aflez  pleine,  d'une  bile  épaiflc ,  mais 
peu  gluante ,  comme  fi  la  partie  la  plus  fine 
en  aurait  été  extraite  ,  les  canaux  de  la  ves<» 
lîcule    étaient  en  bon  état. 

Les  poumons  n'étaient  pas  diminués  ,  étant 
cedemateu::  ,  mais  d'ailleurs  paraiflant  fains. 

Il  y  avait  auflî  un  peu  de  férum  dans  cha- 
que côté  de  la  poitrine  ;  ce  qui  provenait  je 
crois  de  la  dernière  attaque. 

Le  cœur  était  très  gros  et  plein  de  fàng. 
Il  n'y  avait  rien  d'extraordinaire  au  côté  droit 
4u  cœur ,   ni  dans   l'artère  pulmonaire. 

Les  valvules  de  l'aorte  étaient  plus,  épaifles 
et  plus  dures  que  dans  l'état  naturel  ,  ayant 
l'air  d'avoir  été  fort  ridés.  Cette  ftruclure  des 
valvules  de  i'arlôre  peut  être  confidérée  comme 
la  caufe  principale  des  fymptomes ,  les  autres 
çaufes  éiant  par  là  presque  nulles ,  c^r  le  |an|t 
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devait  retomber  dans  le  ventricule  gauche  4 
chaque  fyftole   de  l'artère. 

Il  n'cft  pas  aifé  de  dire  fi  cet  état  des  val- 
vules était  de  première  formation  ,  ou  un  état 
morbifique  ,  mais  fi  c'était  .une  maladie  ,  elle 
a  due  commencer  plutôt  ,  que  ces  maladies  ne 
le  font  ordinairement,  puisque  les  fvmptomcs 
Jfe  font  manifeité  dans  l'enfance  du  fujet.  (*) 
P'après  cette  conformation  des  valvules ,  on 
voit  que  le  repos  était  néceflaire  pour  faciliter 
la  circulation  du  fang  au  côté  gauche  du  cœur, 
et  que  tout  ce  qui  l'interrompait  caufait  la 
llagnation  ,  et  une  accumulation  de  fang  dans 
presque  toutes  les  parties  du  corps ,  première- 
ment dans  le  ventricule  gauche  ,  enfuite  dans 
l'oreillette  du  même  côté  ,  la  veine  et  1  artère 
pulmonaire  ,  le  ventricule  et  l'oreillette  droits  , 
et  de  là  dans  toutes  les  veines  du  corps,  ce- 
pendant une  petite  quantité  pouvait  palîer  dans 
les  veines  par  les  artères  ,  de  manière  qu'il  y 
avait  toujours  une   espèce   de  circulation. 

Si  on  çonfidére  ces  effets  de  la  conformation 
des  valvules  ,  comme  purement  mcchaniques  , 
on  pourra  rendre  raifon  de  la  couleur  noire 
du  fang  artériel  ,  qui  doit  avoir  palTé  par  les 
poumons,  lorsqu'il  n'y  avait  pas  d^obftructioa 

(*)  Je  Içs  ai  vus  avoir  lieu  à  ua  âge   très  tcndjr^ 
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méchaniquc    à    la    respiration ,    mais    puisqu*U 
arrive    que    lorsque  le    cœur   ceffc    d'agir,    ca 
qu'il  ne    peut    pas    fe  debaraffer    du    fang    (  ce 
qui  était  arrivé  au  préfent  fujet  )   la  respiration 
ceife  ,   ou  fe  fait  ï\  difficilement  qu'elle  ne  pro- 
duit qv<c   le   même-  effet  \     (*)    la   perfonne    eft 
réellement  dans   un  état  de  fufFocation.  La  fuf- 
focation     n'eft    que    la    respiration   imparfaite  , 
ce  qui  eft  caufe   que  le    fang  circule    imparfait 
dans  le  côté  gauche  du   coeur  ;  il  eft  cependant 
peu    important  quand  aux  conféquences   de  fa- 
voir  ,    fi    la    cciïation    de    la   respiration   eft  la 
çaufe   première  ,    ou   fi   c'cft    un  effet  ,    car    de 
toutes  les    manières  c'eft  la  caufe  principale  de 
ce   que  le  fang  imparfait  eft  introduit  dans    le 
jfj'ilème  artériel. 

Il  eft  difficile  de  rendre  raifon  de  l'augmen- 
tation de  volume  du  cœur,  fi  c'était  un  ciFet 
rnéchanique  ,  en  ce  que  le  fang  y  était  renvoyé  à 
chaque  fyftole  de  l'aorte  et  à  chaque  diaftole 
du  coeur  ,  ou  fi  c'érait  une  affection  particulière 
de  ce  viscère.  La  première  idée  eft  la  plus  na- 
turelle ;  et  il  n'était  pas  néceffaire  que  la  caufe 
fut  de  ce  genre  ,  car  on  voit  fouvent  le  cœur 
plus   volumineux   qu'à  l'ordinaire ,    et    ou    les 

(*)  l  'infpiration  dans  ce  cas  eft  fi  faible  que  l'air 
ne  peut  atteindre  les  cellules  du  poumon  ,  et  avoir 
-4ç  i'influeiîce  fur  le  fang  qui  y  circule? 
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fymptomes  font  à  peu  près  femblable  ,  fans 
qu'il  y  exifte  aucune  caufe  méchanique  ;  et 
c'eft  l'effet  commun  de  la  respiration  empêchée. 

Il  efl  aifc  de   concevoir    premièrement ,   que 
la  respiration  chez  ce  fujet  ne  pouvait  pas  être 
régulière  et  parfaite.    Secondement,  que  la  ces- 
fation  de    mouvement  du  fang  dans   les   artères 
et   dans    les    veines  ,  et  plus   encore  le   mouve- 
ment  rétrograde   du  fang  dans  une  partie ,   doit 
produire  une    ftagnation  qui  fera  plus  ou  moins 
étendue ,    felon  la   quantité    de    fang   qui   palïê 
dans  cette  partie  :  troifièmcmcnt,  que  fi  c'était  feu- 
lement dans  une  branche  d'artère  ou  d'une  veine, 
la  flagnation  ne  ferait  que  partielle  ;  mais  lors- 
que  c'eft    dans    une   artère  ou   dans   toutes   les 
veines   du  corps  ,  comme  l'aorte  ,  la  veine  cave  , 
elle   doit  être  univcrfellc  ;  et  comme  le  mouve- 
ment rétrograde    commença  dans    l'aorte  ,    on 
peut    aifément  concevoir    fes    effets.     On    voit 
aufîi  par  la   conformacion  imparfaite  du  cœur, 
où   il    y   a  une   communication    entre    le    côté 
droit   et   le   côté  gauche  ,    qui    exifte   depuis  U 
naiifance  ,  que  la  même  chofe    arrive  ;    de   tels 
cas   arrivent  alTcz    fouvent  ,     et    en    voici     un 
exemple. 

Je  fut  confulté  fur  la  fanté  d'un  jeune 
homme  ,  et  quoiqu'on  ne  pouvait  pas  détermi- 
ner anatomiquement  la  vraie  conformation  du 
çpeur  de  ce  malade  ,  je  crus  cependant  que  les 
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fymptomes  venaient  d'un  défaut  de  conforma* 
tion  de  ce  viscère.  Depuis  fon  enfance  cha« 
que  exejciçe  conlîdérable  produifcnt  chez  lui 
une  tendance  à  la  fufFocation  ;  et  commç  la 
fufl^'ocation  vient  toujours  d'un  manque  d'effet 
de  l'air  fur  le  fang ,  pen  iant  la  circulation  ,  il 
doit  changer  fa  couleur  écarlate  en  celle  violette 
ou  de  rouge  foncé;  et  dans  les  parties  où  le 
fang  donne  le  plus  de  fa  couleur ,  cet  effet 
fera  plus  grand,  ce  qui  arrive  ordinairement 
au  vifage,  à  l'extrémité  des  doigts  ,  etc.  Pen- 
dant l'enfance  du  malade  ,  rien  ne  produifait 
ces  accès  que  les  pleurs,  mais  lorsqu'il  fut  par- 
venu à  l'âge  de  puberté  ,  et  qu'il  prit  du  mou- 
vement foit  en  courant ,  etc.  ils  devinrent  plus 
fréquents  et  plus  violents  :  et  obfcrvez  que  plus 
il  avançait  en  âge ,  plus  ils  paraiifaient  empi-» 
xer  ;  car  les  actions  augmentent  avec  Tâge  de 
maturité  ,  on  prit  cependant  grand  foin  de  pré- 
venir les  actions  qu'on  favait  par  expérience 
amener  ces  accès.  Les  remèdes  ne  lui  rendaient 
d'autres  fervices  que  de  lui  montrer  ce  que 
l'expérience  lui  ^vait  déjà  appris  ;  que  quand 
ces  accès  de  fuifocation  étaient  excités  plus  qu'à 
l'ordinaire,  de  fe  faire  faigner ,  à  effet  de  dî-^ 
minuer  l'action  nécelfaire  de  la  respiration ,  de 
cette  manière  la  quantité  et  le  mouvement  du 
fang  étaient  diminués  ,  et  il  avait  foin  de  nC 
■  pas  écoi  ter  trop  fon  appétit  ;  mais  toutes  ces  pré- 
«âutiops  pouvaicut  à  pe^ne  l'entrenir  tcJlerablç* 
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Kcnt  bien.  Le  cœur ,  en  proportion  de  la 
difficulté  ,  agiflait  avec  plus  de  violence  ,  et  il 
aurait  été  à  fouhaiter  que  le  contraire  arrivât. 
Comme  il  ne  pouvait  prendre  aucun  exeicice 
corporel  fans  beaucoup  de  peine ,  on  lui  don- 
r.ait  du  mouvrment  en  le  faifanr  aller  douce- 
xncnt  à  cheval  ou  en  voiture,  il  vécut  jusqu'à  l'âge 
de  treize  ou  quatorze  ans  ;  et  quoique  la  ma- 
<lie  ne  l'ait  pas  atténué,  il  ell  probable  qu'il  n'au- 
rait pas  pu  vivre  plus  longtems ,  parce  qu'il 
approchait  de  plus  en  plus  de  l'âge  où  les  ac- 
tions augmentent ,  lorsqu'il  mourut  le  cada\'re 
fut  ouvert  par  le  Docteur  Pouttney,  qui  com- 
muniqua la  défcription  des  parties  au  Collè'i;e 
de  Médecine  de  Londres  ,  et  qui  eft  publiée 
dans  le  troifième  volume  de  leurs  oblervations 
jnédicinales  :  ces  parties  ayant  rapport  au  fujet 
que  je  traite ,  je  vais  les  transcrire. 

"  Les  deux  lobes  du  poumon  étaient  très  pe- 
tits ,  et  fi  flaxes  qu'il  était  facile  de  voir  qu'ils 
avaient  été  incapables  de  faire  leurs  fonctions.  (*) 
La  liqueur  du  péricarde  était  en  due  quantité  , 
et  le  cœur  était  d'une  texture  ferme  et  du  vo- 
lume ordinaire.  (**)  Il  y  avait  un  canal  qui 
communiquait  avec   les  deux    ventricules  fitués 

(*)  Quoique  j'aie  transcri  ceci  je  ne  fait  pas  grand 
fond   delîus, 

(**)  Ceci  montre  qu'il  n'y  avait  point  4e  maladie. 
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obliquement  vers  la   bafe   du    coeur.     Ce  canal 
était  iî  large   que  du  bout  de  l'aorte  on  pouvait 
y   paiïcr  le   doigt  ,   avec  facilité   d'un  ventricule 
à  l'autre  ;  la  cloifon  du  ventricule  fe  terminait 
avec  ce    canal  ;    l'entrée   de  l'artère  pulmonaire 
dans  les  poumons  était  plus  petite  et  plus  ferme 
que  dans  l'état  naturel."    Il  n'eil  pas  aife  de  dire 
ici  ce  que  devait  être  l'effet  de  cette  communica- 
tion ,  fur  les  deux  espèces  de  fang  ;  c'efl-à-dire  fî 
le  fang  du  côté  droit  allait  dans  le  gauche  ,  où 
fi   le  gauche  allait  dans  le  droit ,     fi    la  direc- 
tion oblique  de   ce  canal   avait  été  décrite  plus 
amplement ,  cela  aurait  expliqué  cette  queftion  ; 
car  fi  le  pafiage  était  direct ,  ie  fang  devait  pro- 
bablement  pafier  de   gauche  à  droite ,  parce  que 
îe  ventricule  gauche  acquiert  plus  de    force  ;   le 
înot  oblique  cependant ,  et  cette  expreffion  ,  le 
doigt   paffait   de  l'aorte  avec   une   égale    facilité 
(dans  les  deux  ventricules  ,  nous  portent  à  croire 
que  cette  obliquité  conduifait  du  ventricule  droit 
dans   l'aorte  ,   mais    avec  cette  obliquité ,  je  ne 
crois    pas  que  le   fang  pouvait    paffer  de  droite 
à  gauche  ,   parce    que    le    droit  agit   avec  plus 
de  force  :    cette   défcii,  tion  nous   laiflc  à  défirer 
d'un  autre    côté  ,  celle  de  la   défectuofité  de  la 
respiration    Si  le  fang  paiïait  de   droite  à  gau- 
che ,    il    aurait    produit   le    même   effet  que   le 
canal   artériel,  qui  probablement  a  ait  lieu  dans 
|e   fœtus.  Dans  ce  cas   la  quantité   du  fang  qui 
p3.ffait  p^r  les  poumons,  était  tro^  petite  j  mais 
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je  ne  crois  pas  que  cette  circonftancc  ait  pa 
affecter  la  espiiation  ,  parce  qu'il  n'y  aurait 
pas  eu  de  ftagnation  dans  les  poumoi  s  ;  mais 
fi  le  fang  palfait  de  gauche  à  droite  ,  alors  ia 
quantité  de  fang  envoyé  aux  poumons  ,  devait 
être  trop  grande  ,  parce  qu'il  y  aurait  éié  poufî<; 
deux  fois  à  chaque  bat  rement  du  cœur.  De 
l'autre  côté ,  fi  les  poumons  ne  peuvent  pas 
prendre  une  diflention  égale  à  l'action  di» 
cœur  ,  quoique  naturelle  ,  la  même  chofe  a  lieu» 
Dans  la  mort  naturelle,  les  pulîktions  du  cœur 
ceflent  avant  la  respiration;  mais  dans  la  mort 
caufée  par  la  respiration  arrêtée  ,  comme  chez 
les  perfoanes  noyés  ou  pendues  ,  l'inverfe  a 
lieu  ;  et  dans  ceux-ci  le  fang  eft  toujours  foncé 
dans  la  côté  gauche ,  ce  qui  a  eu  lieu  dans 
l'expérience  que  j'ai  décrite. 

On  pourrait  croire  que  dans  les  poumons 
ïc  fang  ne  peut  pas  être  en  contact  avec  l'air, 
mais  ks  exemples  que  j'ai  donnés  de  ce  que  le 
fang  prend  une  couleur  vive  jusqu'à  une  cer- 
taine profondeur  par  le  contact  de  l'air,  mon- 
tre que  l'effet  de  l'air  peut  paffer  à  travers  la 
fubftance  animale.  Ne  faifant  pas  d'abord  at- 
tention à  cette  circonftance ,  je  bouchai  les 
orifices  des  vaiffeaux  remplis  de  fang  veineux  , 
avec  de  la  peau  qui  touchait  la  furface  du 
fang  ,  et  le  fang  devient  conftamment  de  cou- 
leur écarlate  à  fa  furface  même  jusqu'à  ïine 
certaine  profondeur. 
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Je  remplis  à  demi  une  phiole  de  fang  Vei- 
neux foncé  ,  et  je  fecouai  ce  fang  avec  l'aif 
qui  s'y  mêla ,  et  il  devient  auffi-tôt  d'an  fougé 
vif.  (*) 

Comme  les  gldbùles  font  les  parties  les  plus 
dures  du  fang  ,  et  qu'ils  font  changés  par 
l'air  dans  les  poumons ,  on  peut  fuppofer  que 
les  vaiiîèaux  de  ce  viscère  ne  fc  terminent  point 
tn  fi  petites  parties  qu'on  appelle  capillaires , 
parce  qu'il  n'en  refuiterait  aucun  bon  effet. 

Lorsque  le  fang  vient  à  l'orifice  du  vagin 
dans  les  menftrues ,  il  eft  aulfi  foncé  que  le 
fang  veii^eux  ,  et  comme  il  ne  fe  coagule  pas  ^ 
il  a  exactement  la  même  apparence  que  le  fang 
de  ceux  où  il  demeure  fluide.  Ofi  n'eft  pas 
bien  fur  fi  cela  vient  de  ce  que  ce  fang  eft 
veineux ,  ou  de  ce  qu'il  prend  cette  couleur 
après  qu'il  eft  extravafé ,  ou  par  fon  mouve-» 
ment  lent  ;  mais  étant  expofé  à  l'air ,  al  de- 
vient vif  :  il  eft  naturellement  d'une  couleur 
foncée  et  bourbeux  ,  n'ayant  pas  la  transpa- 
rence du  fang  pur.  Je  ne  prétends  pas  pouvoir 
expliquer  fi  cela  vient  de  fa  mtxion  avec  lo 
mucus  du  vagin  ou  de  la  ceffation  de  vie  ^ 
mais  cependant  ces  globules  ne  (è  diffoudent 
pas ,  et  gardent  leur  figure. 

(*)  Je  fis  ces  expériences  «i  1755  à  rHôpitaî 
St.  George, 
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L'air  contenu  dans  le  tiiiu  cellulaire  d'ijne 
Jjerfonne  emphifémateufe ,  produit  il  la  couleui' 
écarlatc  de  fang ,  ou  ne  fait  il  que  l'cnticte» 
liir?  (*) 

La  furface  du  fang  devenant  écarlate  étant 
expofée  à  l'air  ,  même  à  travers  des  membra- 
nes où  l'influence  de  l'air  palïe ,  eft  une  cir- 
conftance  qui  doit  nous  faire  voir  que  c'eft  l'air  pur 
qui  produit  cet  effet ,  et  non  la  furfaee  repo- 
fce.  {**j  Pour  en  être  plus  fur ,  je  fis  i'ex- 
ycrience  fuivante  : 

Je  pris  une  phiolc ,  et  fixai  un  robinet  à 
{on  embouchure ,  et  appliquant  une  pompe 
pneumatique  :  je  retirai  tout  l'air  ;  dans  cet. 
ctat  je  la  tiens  bouchée  et  imm;rgeai  fon  em- 
bouchure dans  du  fang  qui  fortait  nouvelle- 
ment d'une  veine  ,  et  tournant  le  robinet ,  je 
permis  au  fang  d'entrer  dans  la  phiolc.  Lors- 
qu'elle fut  à  moitié  pleine  je  la  rebouchai ,  et 
cnfuite  je  fecouai  le  fang  dans  la  phiole ,  mais 
fa  couleur  ne  changea  point ,  comme  dans  les 
;iutres  expériences  ;   je  laifîai  enfuite  repofer  ce 

(*)  Vide  Chefler  fur  différentes  cas.  I.er  cas  :  le 
veineux  écarlate  ,  à  l'Hôpital  St.  George,  un  homme 
eitiphylimatcux  ,  le   fang  très  fonce. 

(**)  Je  dois  obferver  que  l'air  fixe  ,  ainfi  que  l'air 
ififlammubie ,  produifect  des  effets  çontr<iir«s. 
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fang    dans  la   même  vacuité  ,   mais  fa    furface 

n'était  nullement  changée. 

Le  grand  nombre  'de  cellules  qui  exiftent 
dans  les  poumons  ,  le  fyftême  artériel  et  vei- 
neux qui  fe  ramifient  fur  la  furface  de  ces 
cellules  ,  et  le  fang  pafîant  deJans  à  chaque  res- 
piration enfemble  avec  la  perte  de  la  vie  ,  en 
manquant  trois  ou  quatre  respirations  dans  les 
animaux  ,  montrent  la  grande  attention  que 
l'on  doit  avoir  de  préferver  les  propriétés  du 
fang  pour  les  befolns  de  la  vie  animale  :  ort 
meurt  en  bien  moins  de  tems  ,  étant  privé 
d'air,  qu'étant  privé  de  toute  autre  chofe  rié- 
ceflaire  pour  les  opérations  naturelles ,  fes  opé- 
rations communiquent  la  vie  au  fang  et  le 
fang  ,  à  toute  les  parties  du  corps.  Ceci  n'eft 
pas  à  beaucoup  près  la  même  chofe  chez  les 
animaux   moins  parfaits. 

Les  Amphibies  n'ont  pas  cette  divifion  des 
poumons  ou  cellules  ,  le  fang  n'y  pafle  pas  en- 
tièrement, et  ils  peuvent  vivre  un  tems  conlî- 
dérable  fans  respirer.  Je  ne  cite  ceci  que  comme 
un  fait ,  ne  prétendant  pas  expliquer  comment  fe 
fait  la  confervation  de  la  vie  dans  le  fang  par 
l'application  de  l'air,  cependant  je  dirai  que 
la  vie  eil  confervée  dans  ces  deux  genres  par 
l'air ,  et  il  n'y  a  point  de  propriété  du  fang 
qui  dépende    tant    de    l'air,    que  fa    vie,    mais 

obfejTvez  cependant  qu'il   n'était   pas  nécelTairo 

o[ue 
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que  le  fang  fubit  ce  changement  pour  être 
propre  à  tous  les  iifagcs  qui  lui  font  propres 
dans  l'économie  animale  ;  car  on  voit  que  le 
fang  veineux  a  auffi  quelque  ufage.  Ainfi  le 
fang  allant  des  inteftins  ,  de  la  rate  ,  etc.  au 
foye  ,  pour  la  fecrétion  de  la  bile  ,  fait  voir 
que  le  fang  veineux  peut  fcrvir  à  des  fecré- 
tions  ,  quoique  n'y  étant  point  abfolument  né- 
ceflaire.  Cette  application  du  fang  veineux  n'eft 
qu'une  économie  du  fan:z ,  et  il  n'eft  pas  né-- 
celTaire  à  la  formation  de  la  bile  que  ce  fang 
veineux  viennent  des  parties  que  j'ai  dit,  car 
dans  les  Oifeaux  et  les  Amphibies  d'autres  vei- 
nes que  celles-là  entrent  dans  le  foye.  J'ai  déjà 
dit  que  plufîeurs  lubftances  mêlées  avec  le  fang 
de  couleur  foncée ,  avaient  la  propriété  de  le 
rendre  de  couleur  plus  vive  ;  et  il  paraît  qu'en 
circulant  dans  le  corps  ,  il  reprend  cette  cou- 
leur foncée ,  et  comme  plufieurs  fubftances  le 
font  changer  du  foncé  au  vif ,  il  peut  l'être 
auffi  du  vif  au  foncé  par  plufieurs  autres  :  l'air 
vital  le  rend  écarlate ,  mais  les  autres  vapeurs 
ou  gazs  ,  tels  que  l'air  fixe  ou  l'air  inflamma- 
ble ,  le  rendent  violet  :  ce  changement  eft  par- 
ticulier au  corps  vivant  ;  car  fi  on  tire  du  fang 
artériel  ,  il  gardera  fa  couleur  vive  ,  quoi- 
que n'étant  nullement  expofé  à  l'air ,  et  comme 
le  fang  veineux  eft  foncé  ,  et  qu'il  fert  à  quel- 
ques ufages  dans  la  circulation  ,  ce  qui  peut- 
être  le  rend  peu  propre  pour  les  befoins  de  la 
I  YoL  H 
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vie  animale,  on  peut  croire  que  cette  perte  dc 
couleur  et  cette  inhabilité  viennent  de  la  même 
caufe  ;  mais,  en  confidérant  ce  fluide  plus  loin, 
on  verra  qu'il  peut  être  rendu  inhabile  a  aidei* 
Jes  actions  vitales  fans  perdre  fa  couleur  ,  et 
qu'il  peut  perdre  fa  couleur  fans  perdre  fes  qua- 
lités vitales  :  la  lenteur  du  mouvement  du  fang 
dans  les  veines  eft  urne  circonftance  qui  caufs 
l'altération  ;  mais  cela  feul  ne  produit  pas  cet 
effet;  car,  comme  je  l'ai  dit  plus  haut,  le  fang 
artériel  mis  dans  une  phiole ,  ne  devient  pas 
foncé  quoiqu'il  ait  été  repofc  longtems  ;  mais 
le  repos  ou  la  lenteur  du  mouvement  dans  les 
parties  vivantes,  paraît  être^  d'après  mes  ob- 
fervations  ,  la  caufe  de  ce  changement  de  cou- 
leur :  nous  favons  que  le  mouvement  du  fang 
dans  les  veines  eft  très  lent  ,  en  comparaifoii 
de  celui  du  fang  artériel ,  on  doit  donc  croire 
(en  confidérant  cda  fcul)  que  c'eft  la  lenteur 
du  mouvement  qui  eft  la  caufe  immédiate  du 
changement  de  couleur.  Le  repos  ou  la  len- 
teur du  mouvement,  dans  les  parties  vivantes 
et  en  fanté  ,  produit  certainement  ce  change- 
ment de  couleur  du  fang.  Ainfi  on  ne  voit  ja- 
mais d'extravafaîions  de  fang  qui  ne  foient  fon- 
cées en  couleur  ,  et  même  noires.  J'ai  toujours 
remarqué  que  dans  ceux  qui  meurent  d'apoplexie 
occalionnée  par  une  extravafation  de  fang  dans 
le  cerveau  ,  le  fang  extravafé  était  noir , 
et  même    dans   l'anevrismc  j    le    fang  contenu 
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dans  le  fac  ancvrismal ,  eft  noirâtre  ,  et  la 
même  chofe  arrive  lorsque  lé  fang  s'épafnche 
de  l'artère  dans    les   membranes  environnantes. 

Ces  obfervations  touchant  l'apoplexie ,  me 
frappèrent  vivement,  je  crus  d'abord  que  le 
fang  extravafé  était  veineux  ,  mais ,  en  raifon- 
nant  un  peu  ,  je  vis  que  j'avais  tort;  car  de 
quelque,  manière  qu'ait  commencé  la  maladie, 
il  était  impoffible  quelle  co  i»:ina,A  enluit-e ,  étant 
caufée  entièrement  par  le  fang  veineux  ;  et 
fpécialement  lorsqu'on  trouvait  le  fang  en  grande 
quantité  ;  parce  que  dans  plufieurs  il  y  avait 
du  desordre  dans  les  deux  fyftèmes  vasculaires ,  \  / 
et  les  artères  une  fois  rompues  ,  donnaient  une  A, 
plus  grande  quaniité  de  fang  ;  mais  j'eus  recours 
aux   expériences  pour  m  en  convaincre. 

Je  bleflai  obliquement   l'artère  fémorale  d'un 
jeune  chien;   l'ouverture  de   la  peau  était    pra* 
tiquée  à  quelque   diftance  de  l'artcre   avec     une 
aiguille  courbe  ;    le  fang  qui   fortait  par   le  pe- 
tit orifice   de    la    peau    était   écarlate    :   le   tiïïii 
cellulaire  fe    gonfla   confide lablcment    ;    environ 
cinq   minutes   après  ,   je  fis    une   ponction  à  la 
.  tumeur ,    et  le    fang  était    fluide  ;   dix    minutes 
cnfuite  ,    je    fis    une    féconde    ponction  ,  et    le 
fang    avait  moins    de   ccnfiftance   et    était  plus 
féreux  ,    mais    toujours   d'un    rouge    vif.    Cinq 
minutes    après    encore   une    ponction  ,    d'abord 
il   ne  fortit  que  du  férum,   mais  en  preflant  I3 
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tumeur,  il  en  fortit  un  peu  de  fang,  toujours 
de  la  même  couleur  :  la  maflc  pararflait  alors 
tout-à-fait  coagulée,  ce  qui  empêcha  de  porter 
l'expérience  plus  avant.  Quelques  jours  après  , 
j'ouvris  les  parties  qui  étaient  gonflées  ,  et  je 
trouvai  le  fang  auffi  foncé  que  le  fang  veineux  , 
de  manière  que  le  changement  de  couleur  avait 
eu  lieu  après  la  coagulation. 

Lorsque  l'on  m'appliqua  du  iluc  au  vifagè  pour 
faire  mon  bulle  ,  en  le  retirant ,  cela  produifit 
une  espèce  de  fucçion  à  la  partie  antérieure  du 
nez  ,  en  l'examinant  ,  d'abord  je  le  trouvai  rouge 
comme  fi  le  tiffu  cellulaire  avait  été  chargé  de 
fang  extravafé  ;  la  couleur  était  alors  vive  , 
mais  elle  devient  bientôt  d'un  violet  foncé  , 
ce  qui  montra  que  c'était  du  fang  artériel,  et 
que  par  fa  ftagnation  dans  le  tilîu  cellulaire, 
il  avait  acquit   la  couleur  du  fang  veineux. 

Le  fang  peut  devenir  foncé  dans  les  pluî5 
gros  vailTeaux  par  une  courte  flagnation.  Je 
découvris  l'artère  carotide  d'un  chien  à  environ 
deux  pouces  en  longueur  ;  je  mis  deux  liga- 
tures ,  une  à  chaque  bout  de  l'artère  décou-» 
verte  ,  laiiTant  une  espace  de  deux  pouces  en- 
tre les  deux  ligatures  :  (cette  espace  étant  plein 
de  fang  )  la  playe  externe  fut  recoufue  ;  et 
plufîcurs  heures  après  je  coupai  la  future  , 
j'ouvris  l'artère  entre  les  deux  ligatures  ,  et  je 
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ns  que  le  fang  était  coagulé  et  de  couleur 
foncé  comme  dans  les  veines.  J'ai  vu  le  même 
effet  réfulter  lorsqu'on  appliquait  un  tourniquet 
à  la  cuifle  ,  et  que  l'artère  était  divilee ,  en 
lâchant  le  tourniquet ,  le  fang  qui  fortait  d'abord 
était  foncé  ,   mais    celui   qui    fuivait  était   vif. 

J'ai  vu  arriver  ceci  dans  l'amputation  lors» 
que  le  tourniquet  avait  été  appliqué  un  pea 
îongtcms  :  de  même  que  dan^  l'opération  de 
l'anevrisme. 

En  1779  Mr.  Bromjiild  fit  l'opéiation  de 
l'anevrisme  de  l'artère  crurale  ,  à  un  malade  de 
l'Hôpital  St.  George  ;  l'anevrisme  était  fituc 
vers  la  partie  moyenne  de  la  cuiffe  :  la  ditata- 
tion  de  l'artère  avait  environ  trois  pouces  de 
longueur  ,  on  fit  la  ligature  trois  pouces  au 
delTus  de  la  dilatation  pour  plus  de  fureté. 
Lorsque  la  ligature  fut  pofée  ,  on  lâcha  le 
tourniquet ,  ce  qui  occafionna  une  hémorragie 
peu  conféquente  ,  venant  de  la  partie  dilatée 
et  fortant  par  Forifice  inférieur  ;  on  crut  d'abord 
par  fa  couleur  que  c'était  du  fang  veineux  qui 
avait  ftagné  dans  fes  vaifieaux  par  l'impreffion 
du  tourniquet  ,  mais  cela  ne  pouvait  pas  être , 
car  on  le  voyait  foi  tir  de  l'orifice  inférieur 
de  l'artère  qui  était  liée  :  le  mouvement  du  farig 
€n  prenant  cette  courfe  retrograde  ,  était  très 
lent,  car  il  devait  pafler  par  les  bra^nc  «es  colla-» 
tiraies  ,  au  delTus  desquelles  l'artère  était  liée  ^ 
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et  alors  s'anailomofer  avec  des  branches  parcil- 
Jes  du  tronc  inférieur ,  et  entrer  dans  ce  tronc 
artériel ,  ce  qui  devait  beaucoup  retarder  son 
mouvement  ;  et  sa  manière  de  sortir  montrait 
^fîez  ce  retard  de  mouvement.  Cette  circulation 
dans  les  artères  était  presque  femblable  à  celle 
qui  fe  fait  dans  les  deux  fyflêmes  vasculaires. 
Cette  circonfiance  démontre  pleinement  la 
communication  qu'il  y  a  d'une  partie  de  l'ar- 
tère au  deiïous  de  l'anevrisme  au  moyen  des 
anaftomofes» 

Le  fang  venant  de  l'orifice  inférieur,  fortait 
fans  pulfation  ;  ce  qui  indiquait  qu'il  était  venu 
au  tronc  inférieur  de  l'artère  ,  en  paflant  par 
un  grand  nombre  de  petits  vailTeaux  ,  à  des 
diftances  et  des  tcms  différens ,  mais  ia  caufe 
principale  de  ce  manque  de  pulfation  dans 
le  .tronc  artériel  était  le  manque  d'action 
du  cœur  aux  petites  artères  de  la  partie  infé- 
rieure ,  car  ils  devinrent  femblables  à  des  vei- 
nes ;  et  l'artère  tibiale  avait  exactement  l'appa- 
rence  d'une  groile  veine. 

Un  jeune  homme  reçut  un  coup  de  couteau 
à  la  cuilTe  ,  qui  blcfîa  l'artère  crurale  ;  le 
le  fanq:  extravafé  forma  une  tumeur  confîdé- 
rable  à  la  parrie  bîefféc,  et  empêcha  celui  de 
l'artère  de  fortir  par  fon  ouverture  ;  en  dila- 
tant la  playe  pour   aller,  jusqu'à  l'artère  ,  j'oî>« 
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fcrvai  que  le  fang  extravafé  avait  la  couleur 
foncée  comme  celui  des  veines  ;  en  découvrant 
l'artère  qui  avait  été  préalablement  fecurée  par 
un  tourniquet  ,  et  en  lâchant  un  peu  cet  in- 
llrument,  le  premier  jet  de  fang  qui  fortit  de  V 
l  artère  ,  était  nsiv  ,  et  même  lut  pris  par  1  ope-  / 
rateur  pour  du  fang  veineux ,  mais  il  fut  bien- 
tôt convaincu  qu'il  était  artériel  ,  lorsqu'il  le 
vit  presqu'auffi-tôt  d'un  rouge  vif;  j'obfervai 
que  le  fang  était  plus  noir  que  je  ne  l'avais 
encore  vu. 

D'après   ces   exemples  je   conclus  que  la  cou-    ' 
leur   du    fang  eft  altérée  par  le  repos ,  ou  la  len-        ' 
teur   du  mouvement   dans  les   parties  vivantes  ,        V 
même  dans  les  altères  ;    cet  effet  ayant   lieu   à        j\ 
mcfure   que  le  mouvement  du  fang  diminue. 

Il  s'en  fuit  de  là  une  aiatre  obfervation  ,  c'efc 
que  les  parties  fituées  au  delTous  d'une  liga- 
ture ,  font  pourvues  du  fang ,  ainfi  altéré  ,  et 
comme  ces  parties  confervent  leur  chaleur,  leur 
mouvement  et  l'action  des  muscles  ,  il  eft  évi- 
dent que  la  couleur  du  fang  ne  fait  rien  à  tous 
ces  ufages.  C'eft  fans  doute  par  cette  raifon  que 
les  granulations  ,  qui  parailTent  à  la  partie  in- 
férieure des  extrémités  inférieures  de  l'artère 
divifée ,  font  d'une  couleur  foncée  quand  le 
malade  fe  tient  de  bout  ,  de  même  que  dans 
tous  les  ulcères  indolents  quelque  foit  leur  lî- 
îuation.    Une   autre    obfervation   ei\  fayeur  ùù 
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l'opinion  que  le  repos  eft  la  caufe  du  change- 
ment de  couleur  du  fang  de  l'écarlate  en  vio- 
let ,  vient  de  l'opération  de  la  faignéc  ;  car  on 
voit  généralement  que  le  fang  eft  de  couleur 
foncée  au  premier  moment  ,  et  qu'il  devient 
de  plus  en  plus  clair  vers  la  fj).  On  peut  ren- 
dre raifon  de  ceci  de  plufieurs  manières  ,  pre- 
mièrement le  fang  a  été  arrêté  dans  la  veine 
par  la  ligature ,  et  le  teras  de  laifTcr  remplir 
le  vaifleau  et  de  faire  l'ouverture  étant  alTez 
confidérabie  ,  il  a  eu  le  tems  de  prendre  une 
nuance  plus  foncée  qui  ne  l'a  ordinairement 
dans  la  même  veine  ;  fecondement ,  quand  l'ou- 
verture eft  large  ,  le  fang  pafle  plus  aifément 
des  artères  dans  les  veines  ,  et  garde,  en  quel- 
que façon ,  fa  couleur  artérielle  ,  ce  qui  fait 
que  le  fang  qui  fort  à  la  fin  de  l'opération  , 
efl  plus  léger.  Ce  qui  devient  presqu'une  preuve 
de  ceci ,  c'el^  que  quoique  la  ligature  foit  fer- 
rée au  point  d'empêcher  le  retour  du  fang  au 
cœur,  et  que  par  conféquent  on  puiffe  fup- 
pofer  qu'il  n'ai  pas  un  paffagc  auffi  libre  des 
artères  dans  les  veines  ,  cependant  d'après  les 
obfervations  fuivantes  ,  il  eft  certain  que  es 
palTage  eft  beaucoup  plus  libre  dans  cet  état  j 
car  fi  l'orifice  eft  large  à  une  veine  de  moyenne 
grolTeur,  le  bras  fera  beaucoup  plus  pale  qu'à 
l'ordinaire  au-delà  de  l'orifice  ,  et  le  fang  fera 
plus  vif  en  couleur  ;  mais  fi  au  contraire  la 
yçiae  eft  petite,   ainfi  que   l'ouverture,  il  fojj; 
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peu  de  fang  à  la  fois  ,  et  il  garde  fa  couleur 
foncée  :  ceci  cependant  pourrait  bien  ne  pas  tou- 
jours avoir  lieu. 

Je  faignai  une  Dame  ,  dont  le  fang  était 
fort  foncé  au  commencement  ;  elle  tomba  en 
faiblelTe  ,  et  pendant  ce  tems  le  fang  qui  for- 
tit  était  écarlatc. 

La  circulation   était   alors  très  languiflante. 

On  peut  obfcrver  ici  que  le  fang  veineux 
dans  les   meilleures   fanté's  ,  eft  communément , 

et  même  toujours  foncé  ;  et  quand  le  corps 
reffent  le  moindre  desordre ,  il  ne  fe  change 
pas  tant  de  l'écarlate  au  violet.  J'ai  fouvent 
obfervé  cela  ,  et  particulièrement  j'en  eus  un 
exemple  frappant  chez  un  homme  qui  était  at- 
taqué d'une  légère  fièvre  ;  fon  fang  veineux 
était  tout-à-fait  écarlate  ,  comme  le  fang  arté- 
riel. Ceci  ne  pouvait  pas  venir  de  l'augmen- 
tation de  mouvement  du  fang,  ou  de  ce  qu'il 
était  retenu  dans  les  veines  par  la  fièvre  ,  c^ 
elle   était  légère.    (*) 


(*)  Je  crois  que  le  fang  ne  devient  pas  foncé 
lorsqu'il  relie  dans  une  partie  enflammée.  J'ai  vu 
chez  des  perfonnes  mortes  d'apoplexie  quelques  lours 
après  •  l'attaque  ,  la  pie-mère  enflammée  à  difFérens 
endroits ,  et  même  le  long  de  la  transfufion  inflam» 
niatoire,  forment  des  poi-its  qui  toUs  étaient  écarU" 
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Le  fang  fe  change  d'écarlatc  en  violet  dans 
difïé rentes  iïtuations  et  felon  le  mode  de  cir- 
culation. Dans  les  animaux  qui  ont  des  pou- 
mons ,  et  chez  lesquels  il  fe  fait  .  une  double 
circulation  complete  ,  le  fang  le  plus  foncé  fe 
trouvera  d'où  il  vient  pour  reprendre  fa  cou- 
leur écarlate  ;  par  exemple  dans  les  artères  des 
poumons  ,  et  le  plus  clair  des  veines  de  la 
mpme  partie  fera  continué  plus  ou  moins  dans 
les  artères  de  l'autre  ciiculation  ,  ou  il  recom- 
mencera à  changer  ,  exceptez  dans  une  cir- 
conftance  de  la  vie  des  animaux  qui  ne  font 
pas  ufage  de  leur  poumon  comme  le  fœtus , 
mais  comme  le  fœtus  convertit  la  matière  ani- 
n:iale  en  nourriture  ,  cetce  matière  a  donc  été 
influencé  par  l'air ,  ainfî ,  dans  un  poulet  en- 
fermé dans  l'œuf ,  on  trouve  le  fang  des  ar- 
tères du  poumons  écarlate  ,  tandis  que  celui 
des  veines  ell  foncé  ,  quoique  les  poumons 
n'ont  pas  encore  aspiré  l'air  en  aucune  ma- 
nière ;  ainlî  il  a  acquis  cette  couleur  en  circu- 
lant dans  le  cœur  ;  mais  dans  les  animaux 
plus  parfaits  le  fang  devient  de  plus  en  plus 
foncé  à  mefure  qu'il  s'éloigne  du  cœur,  jus- 
qu'à ce   qu'il    retourne  encore    au  cœur  ,   i;nais 


tes  ,  tandis  que  Ici  autres  parties  de  la  même  mem. 
brane  ,  le  fang  des  plus  p;ros  vr.iffeaux  et  celui  extra» 
yafé  ,  étaient  de  la  couleur  foDcée  ordinaire. 
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ce  ehangement  eft  très  petit  dans  le  fyftême 
artériel  ,  frécialement  dans  les  vailTeaux  fîtucs 
près  du  cœur  ,  comme  les  artères  coronaires  , 
le  changement  de  couleur  eft  plus  rapide  dans 
les  veines,  mais  il  ne  fe  fait  pas  également 
dans  tout  le  fyftême  veineux  ;  car  il  a  Jieu  plus 
aux  bas  des  extrémités  inférieures  ,  que  dans 
les  veines  près  du  cœur  :  il  commence  ou  le 
mouvement  commence  à  fe  ralentir  ;  ce  qui  a 
ordinairement  lieu  dans  les  artères  capillaires  ; 
car  en  faignant  au  pied  ou  fur  le  dos  de  la 
main  ,  j'ai  toujours  obfervé  que  le  fang  était 
plus   rouge  qu'au  plis   du   bras. 

§.   V.    De  la    quantité    du   Sang    et  de 
la   méthode  de  sa   circulation. 

Il  me   paraît  impoftîble  de  pouvoir   détermi- 
ner la  quantité  du  fang  dans  le  corps  :   et  cette 
connaiflance  n'aiderait   que  très  peu  ,     celle    de 
l'économie    anim.ale.    La   quantité    du   fang   eft 
probablement    une  circonftance  plus  permanente 
que   les  autres  ,  et   indépendante  de  l'action  im- 
médiate :  on  n'en    a  pas    audjourd'hui    plus   et 
demain    moins  ,    il    n'y   a  que  les    accidens  ou 
les   maladies  qui  peuvent  diminuer  la  quantité 
du  fang  :  les   premières    immédiatement ,  et  les 
autres    lentement  ,   et   cette   diminution    fe   fait 
fi  lentement ,    toutes     chofes    égales    d'ailleurs , 
qu'en  confidcrant    le   pouls ,   on    s'imagmeraiç 
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plutôt  qu'il  n'y  a  point  de  variété  dans  la  quan» 
tité  du  fang.  Cette  quantité  doit  être  coniidé- 
rable  ,  quand  on  réfléchit  à  i'ufage  de  ce  fluide , 
la  quanti i:é  de  fupplément  ou  de  nourritude, 
néceflaire  pour  l'entrttenir  ,  qu'il  foutient  la 
vie  et  le  corps  ,  et  qu'il  eft  la  bafc  de  toutes 
les  fecrétions.  Tout  cela  ne  peut  pas  fe  faire 
avec  une  petite  quantité  ,  fans  qu'il  en  réfulte 
un  changement  très  fubit.  Il  y  a  deux  maniè- 
res d'en  juger,  qui  toutes  deux  font  fujottes 
à  des  objections  quand  à  l'exactitude,  et  elles 
different  tant  entr'elles  ,  qu'on  voit  bien  qu'elles 
ne  font  pas  jufte  ni  l'une  ni  l'autre.  L'une 
coniîftc  à  calculer  combien  il  peut  y  en  avoif 
dans  l'animal  ,  par  la  quantité  qu'il  en  peut 
perdre  en  peu  de  tems.  J'en  ai  vu  vomir  plu- 
lieurs  pintes  en  peu  d'heures  ,  même  par  une 
perfonne  délicate  :  et  fi  on  n'avait  que  cette 
preuve  ,  on  pourrait  croire  que  la  quantité  eft 
petite  ,  lorsque  peu  de  fang  répandu  fait  quel- 
que-fois perdre  connaiflance.  Je  crois  cependant 
qu'on  peut  en  perdre  fans  danger  ,  beaucoup 
plus  par  l'eftomac,  que  par  toute  autre  voie  ; 
et  il  eft  furprenant  qu'on  n'en  trouve  fouvent 
qu'une  très  petite  quantité  dans  un  cadavre  ;  mais 
je  crois  que  dans  les  maladies  il  diminue  en 
quelque  forte  avec  le  corps .  car  on  en  trouve 
davantage  chez  ceux  qui  meurent  fubitement, 
où  de  maladies  aiguës  ,  et  même  dans  ceux 
oui  meurent  de  c^uelques  maladies  qui  traînent 
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longtems  comme  l'hydropifie ,  on  trouve  une 
quantité  conlidérable  de  fang.  La  feule  ma- 
nière de  rendre  raifon  de  cela  ,  eft  que  dans 
les  maladies  chroniques  il  y  a  moins  de  fang  , 
et  que  dans  l'hydropifie  il  fe  coagule  moins, 
car  la  coagulation  forte  extrait  le  férum ,  qui 
fe  tranfude  après  la  mort  et  qui  n'efl  plus 
vifible. 

Il  paraît  d'après  ceci  ,  que  la  quantité  da 
fang  dans  un  animal  eft  proportionnée  aux 
vfages  de  ce  fluide  dans  la  machine  ,  qui  font 
au  nombre  de  trois .  Le  premier  eft  fimplemenî 
le  fupport  du  corps.  Ce  qui  inclus  fon  accrois- 
fement  et  celui  de  ces  parties  ,  l'entretient  des 
parties  déjà  formées  ,  dans  leur  état  naturel  , 
et  auffi  le  fupplément  de  ce  qui  manque  aux 
parties.  Le  fécond  eft  le  fupport  de  l'action  , 
telle  que  l'action  du  cerveau  et  des  muscles  ; 
dans  laquelle  il  fe  fait  une  grande  dépenfe  de 
ge  fluide.  Et  le  trofième  les  fecrétions  ,  tous 
ces  ufages  font  en  fuspens  ,  excepté  le  fimple 
fupport  :  et  plus  particulièrement  le  fupport  d'ac- 
tion. J'ai  déjà  obfervé  que  i'anaftomofe  des 
vaifl[èaux  donne  une  plus  grande  espace  au  fang. 
Il  cft  probable  qu'un  membre  paralitique  n'en 
reçoit  que  la  quantité  néceflTaire  au  limple 
fupport. 

Il  n'y  a  rien  de  particulier  dans  les  veines 
qui  puijlTe  faire  croire  qu'elles  font  deftinées  À 
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augmenter   la  quantité  du    fang  ;    cependant  eî-^ 
les  en    contiennent  plus   que  les  artères  ,  ce  qui 
certainement  ajoute  à   la   quantité  ,    mais  l'atig- 
mentation  de  volume   diminue   la  vélocité.  El- 
les   forment   des     plexus   ,     qu'on    appelle    par 
des  noms   difrérens  ,   tels     que   le   plexus    reti- 
forme  dans  la   femme  ,  les    corps    caverneux    et 
fpongieux  dans  l'homme.   On  voit   combien  eft 
petite   la    quantité    du    fang    qui    foutient    une 
partie   dans   l'anevrisme ,    et    probablement  que 
le    lenteur    du    mouvement    eft    analogue   à  la 
petite   quantité. 

Nous  avons  déjà  dit,   en   parlant  des    diffé- 
rentes couleurs   des    parties  par  la   préfence  du 
fang ,     que    quelques-unes  de   ces   parties    fonè 
plus  pourvues  du  fang  que   d'autres  ,    nous  di- 
rons  maintenant  ,    que     quelques     parties     ont 
leurs    vaiffeaux  plus    gros  que  les  autres.  Cette 
idée    eft  confirmée  en  ce  que  le  fang  eft  la  ma- 
tière mouvante  de   la    vie   :    et    prenant  part  a 
chacune    de  fes    actions  ;    fa   quantité  doit  être 
diftribuée  en  proportion  de  ces  actions;  et  comme 
le  corps   eft  un  compofé   de  parties  ,  ou  plutôt 
d'actions,  dont   les   ufagés  varient  confidérable- 
tnent  ,  ont  voit  que  le  fang   eft  diriçé   vers  ces 
parties  eil  proportion   de   leurs    actions  ;   et   on 
en  juge   par    le    volume    des    vaifleaux  ,    et    la 
rou  :eur  de  la  partie  dans  les  animaux  qui  ont 
le  fang  rouge  ,  et  on  peut  fuppofer  la  mêms 
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chôfc  de  ceux  qui  fout  dépourvus  de  partie 
rouge.  Le  cerveau  a  de  très  gros  vaifTcaiiK  qui 
s'y  diilribuent  ,  cependant  fa  Tubitance  eil  blan- 
che ,  ce  qui  vient  de  fon  opacité.  La  langue 
cft  vasculaire  ,  ainfi  que  la  glande  thyroïde  ;  les 
poumons  admettent  le  palTagc  de  tout  le  fang 
dans  la  plupart  des  animaux,  et  ont  auiîî  un 
courant  de  fang  ,  qui  les  parcourt ,  égal  à  la 
màiîè  entière. 

Le  Foye  eft  extrêmement  vasculaire  ,  ce 
qui  eft  vilïbie  par  fa  couleur  et  la  quantité 
de  fes  vailTeaux  ;  et  comme  il  y  a  une  circu- 
lation particulière  dans  ce  viscère  ,  la  grande 
quantité  de  fang  qui  y  paffe  ajoute  à  la  raafle 
générale. 

La  rate  cft  aufti  extrêmement  vasculaire  de 
même  que  les  reins.  L'eftomac  et  les  inteftins 
ont  un  grand  nombre  de  vailTeaux  qui  les 
parcourent ,  et  les  muscles  en  général  ,  fpé- 
cialement  ceux  des  gens  qui  font  des  travaux  péni- 
bles ;  car  le  travail  augmente  la  quantité  du 
fang  dans  le  corps  ,  plus  que  la  nourriture  dans 
l'homme ,  ou  plus  que  l'accroilTement  dans 
l'adolescence. 

En  tracent  la  courfe  de  cette  nourriture  dans 
les  animaux  ,  qui  confifte  principalement  dans 
le  fang  ;  de  la"  plus  fimple  à  la  plus  compli- 
<^uée    il  y    a    imc  férié  aifez  régulière ,    mai^ 
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cette  régularité  eft  interrompue  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  variété  dans  les  circonftances  qui 
doivent  y  être  conîprifes  ;  mais  ceci  eft  un  fu- 
jet  trop  étendu   pour  être  traité  maintenant. 

Si  je  devais  commencer  par  la  formation 
du  fang  ,  je  parlerai  d'abord  de  la  digcftion  ; 
mais  ceci  eft  un  fujet  à  part.  On  peut  cepen- 
dant commencer  par  des  conféquences  immé- 
diates ,  en  ce  qu'il  produit  le  premier  et  le 
plus  elTenticl  des  changemens  ,  la  converfion 
du  fang  en  un  fluide  qu'on  nomme  le  chyle. 
Le  chyle  cft  reflet  immédiat  ou  le  produit  de 
la  digeftion ,  et  eft  comme  une  fémence  qui 
croit  dans  le  fang  ,  et  c'eft  le  fang  qui 
n'eft  pas  encore  rendu  parfait ,  la  chofe  varie 
dans  différens  animaux.  Dans  les  Quadrupèdes 
et  dans  le  Crocodile  il  eft  blanc  ;  mais  dans 
presque  tous  les  autres  il  eft  transparant.  De 
cette  manière  il  eft  analogue  au  fang  rouge , 
et  eft  formé  de  matière  coagulante  de  férum 
et  de  globules  blancs  ,  qui  le  rendent  de  cette 
couleur  ,  il  reflemble  à  peu  près  à  du  lait* 
Ces  globules  font  plus  petits  que  ceux  du  fang, 
et  de  la  grofleur  de  ceux  du  fuc  pamureatique  ; 
ils  retiennent  leur  figure  dans  l'eau,  et  par  là 
ne  font  pas  comme  les  rouges  ;  ils  gardent  leur 
forme  ronde  dans   le  férum  auffi. 

Ils    font  plus    péfants  que    icur    lymphe  et 

que  leur  férum. 

Oo 
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On  pourrait  croire  ,  en  obfervant  que  le 
chyle  a  des  globules  dans  certains  animaux  , 
qu'ils  font  deltinés  pour  former  ceux  du  fang, 
inais  lorsqu'on  confidere  que  le  chyle  des  oifeaux 
n'a  pas  de  globules  ,  et  que  leur  fang  eft  rouge, 
on  doit  conclure  qu'ils  n'ont  point  cette  pro<* 
prictc. 

Le  premier  mouvement  de  nourriture  dans 
la  plupart  des  animaux  fe  fait  par  l'abforptiori 
de  ce  fluide ,  des  parties  accelîbires  de  i'eftomac  , 
et  dans  beaucoup  celui-ci  eft  le  feul ,  parce 
qu'ils  n'ont  point  d'organe  comme  le  cœur  , 
où  il  puifle  être  porté  ;  et  dans  ce  cas  il  a  ua 
peu  de  rapport  quand  à  la  diftiuction  ,  aux 
veines  mefentériques  et  à  la  veine  porte.  Ces 
pores  1  abforbant  et  en  dispofant  par  elks  mê- 
me ;  mais  cette  ftructure  n'appartient  qu'aux 
plus  lîmples  animaux  de  là  première  clafTe, 
Dans  ceux  qui  font  plus  parfaits  ,  où  les  par- 
ties font  formées  chacune  pour  un  ufage  par- 
ticulier ,  le  chyle  eft  porté  au  cœur ,  ayant 
d'abord  été  mêlé  au  fang  veineux ,  qui  fuit 
alors  le  même  procédé  ,  et  tous  deux  font  ren- 
voyés aux  poumons  ,  où  le  chyle  fubit  fou 
élaboration  ,  et  d'où  il  revient  encore  au  cœur 
pour  être  diftribué  à  toutes  les  parties  du  corps.  (*) 


(*)  La  circulation   des  poiiibns  n'eft   pas  comme 
«elle -ci. 

I  veL  ï 
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Dans  les  animaux  qui  ont  un  cœur,  oâ 
doit  avoir  égard  à  un  grand  nombre  de  par* 
tlcularités  :  premièrement  le  mouvement  du 
fang  en  conféquence  de  celui  de  cet  organe  : 
fecondement ,  la  première  intention  de  ce  mou- 
vement, qui  eft  d'être  préparé  dans  les  pou- 
mons ,  ce  qui  produit  la  respiration  :  troifîè- 
mement ,  la  variété  des  genres  de  poumons  : 
quatrièmement  enfin  ,  les  différens  genres  de 
fubftance  que  les  animaux  font  obligés  de  res- 
pirer pour  entretenir  la  vie  de  la  matière  em- 
ployée  à  la  préparation  de  ce  fluide. 

On  verra  qu'il  n'y  a  point  de  rapport  régulier 
dans  toutes    les   parties  ainlî  employées. 

Cette  irrégularité  vient  de  ce  que  des  ani- 
maux  respirent  différentes  fubftances  ;  les  uns 
Fair  athmosphérique  dans  lequel  eft  inclus  l'air 
vital  ;  les  autres  l'eau  où  l'air  eft  inclus ,  comme 
les  poilfons. 

Il  y  en  a  qui  respirent  l'air  et  l'eau  ,  et 
d'autres'  qui  respirent  l'air  dans  leur  état  de 
perfection  ,  tandis  qu'ils  respirent  l'eau  dans  leur 
premier  période  ou  l'état  imparfait   de  vie.  (*) 


(*)  Je  ne  comprend  pas  dans  cette  clalTe  les  t\n>- 
brions  des  animaux  et  d'autres  ,  q,ui  ne  respirent 
pas  du  toutj 
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Si  on.  devrait  jetter  un  coup-d'ceil  fur  ces 
différens  fyftêmes,  il  faudrait  que  chacun  fut 
conlîdéré  à  part  avec  toutes  fes  particu'arités 
et  connexions,  enfemble  avec  les  différens  fys-» 
ttî-mes  ,  comme  ils  s'infinurnr  graduellement  les 
uns  dans  les  autres  ,  pluiîeurs  étant  parfaite- 
ment diftinctes  ,  et  d'autres  partagent  plus  oji 
moins   des  deux. 

Le  fvilême  compter  doit  toujours  être  con- 
fidéré  comme  très  partait ,  quoiqu'il  appardenne 
quelque-fois  à  des  animaux  d'un  genre  moins 
parfait. 

Les  Phiofologifles  ont  avancés  ,  que  comme 
le  fang  eft  formé  de  différentes  parties  ,  ou 
plutôt  de  différentes  propriétés ,  que  des  par- 
ties particulières  étaient  deftinées  à  certaines 
parties  du  corps  pour  des  ufages  part'culièrs  ; 
mais  d'après  les  fréquentes  anaftomofes  des  ar- 
tères ,  la  grande  variété  dans  leur  nombre ,  leur 
origine  ,  et  les  dilférens  cours  qu'elles  pren- 
nent dans  les  différcns  corps  ,  il  eft  évident 
qu'il  ne  peut  avoir  de  fang  particulier,  deftiné 
pour  une  partie  particulière  où  tout  le  fang 
peut  circuler.  Beaucoup  de  fituations  contre 
nature  prouvent  ceci  par  exemple  ,  les  reins 
n'ont  quelque-vfois  qu'une  artère  d'un  côté  et 
trois  ou  quatre  de  l'autre  ;  d'un  côté  ils  vien- 
nent de  l'aorte  à  la  hauteur  et  près  de  la  me- 
fentérique  fupérieure  ,  de  l'autre  côté  auflî   bas 
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«que  la  divifion  des  deux  illiaques  :  et  dans  cer- 
tains fujets  on  a  vu  un  rein  qui  était  formé 
dans  de  bafTni  ,  et  l'artère  venait  de  l'illiaque  : 
les  altères  fpermatiques  auffi  viennent  quelque- 
fois d'un  côte  de  l'aorte,  et  de  l'autre  des 
artères  émulgentcs  ou  de  l'artère  de  la  capfule  rc- 
haie,  b'il  y  avait  un  fang  particulier  envoyé  à 
chaque  glande ,  on  pourrait  s'attendre  à  voir 
l'urine  fc  lecreter  dans  le  tcfticule,  lorsque  fon 
artère  vient  de  l'émulgente  :  mais  comme  le 
fang  coniîfte  vrfiblement  en  plufieurs  parties 
dans  les  animaux  ,  dont  la  phiflologie  nous  cil 
mieux  connue ,  et  comme  une  partie  de  fang 
peut  être  fuivie  dans  les  vaifleanx ,  on  peut 
déterminer  avec  aflez  de  juftelTe ,  la  quantité 
de  fang  qui  eft  envoyé,  auffihien  que  les  dif- 
férens  genres.  Ainli  la  couleur  rouge  du  fangj 
nous  indique  jusqu'où  il  eft  porté  ,  et  on  voit 
que  les  injections  coloriées  repondent  à  la  même 
intention.  Je  dois  d'abord  faire  refouvenir  le 
Lecteur  que  les  globules  font  la  partie  la  plus 
grolîière  du  fang  ;  et  par  conféquent  ,  chaque 
fois  qu'ils  exiftent  dans  une  partie  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  ,  le  fang  y  eft  dans  la 
vraie  proportion  de  fes  parties ,  et  inféparées  ; 
mais  plufieurs  parties  d'un  animal  font  tellement 
conftruite  que  le  fang  rouge  en  eft  exclus  j 
même  les  injections  coloriées  n'y  peuvent  péné- 
trer ;  cependant  nous  avons  démontré  que  ces 
parties  étaient  vasculaires. 
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La  lymphe  coagulante  feule  peut  être  intro- 
duite dans  ces  parties  ;  et  peut-être  le  férum 
aulïï  pour  leur  nourriture  :  dans  cette  claflc 
font  les  tendons ,  et  les  parties  ttndineules  , 
les  ligamens ,  les  capfuies  articulaires  ,  les  car- 
tilages ,  fpécialement  ceux  des  jointures ,  la 
(Corne ,  etc.  le  cerveau  et  les  nerfs  n'ont  pas  au- 
tant de  partie  rou2,e  dans  leurs  fubflances  que 
les  autres  ;  on  voit  par  là  que  le  fang  n'eft 
pas  diftribué  également  par-tout ,  et  cela  pour 
vin  bien  ;  cependant  en  confidérant  ce  fujet  plus 
avant ,  on  voit  qu'il  eft  difficile  d'affigner  une 
courfe  à  cette  diilribution  inégale  du  fang  ;  car 
dans  certains  animaux  on  voit  des  parties  de 
la  même  ftructure  et  deftinées  aux  mêmes  ufa- 
ges  ,  où  le  fang  eft  diftribué  inégalement ,  les 
unes  étant  fournies  de  toutes  les  parties  du  fang 
et  les  autres  ne  recevant  que  la  lymphe  coa- 
gulante ;  et  il  y  en  a  qui  ont  des  muscles  blancs 
et  des  rouges  ,  d'autres  les  ont  tous  rouges  , 
et  d'autres  tous  blancs  ,  ainlî  que  je  l'explique- 
rai plus  amplement.  Le  fang  veineux  peut  de- 
venir utile  lorsqu'il  s'agit  de  la  nourriture  des 
parties  ;  car  on  voit  le  fang  aller  au  foye  , 
venant  de  la  rate  et  des  inteftins  ,  pour  la  fe- 
crétion   de  la  bile,   comme  je  l'ai  déjà  obfervé. 

On  a  rejette  avec  raifon  l'idée  de  ceux  qui 
prétendaient  que  les  différentes  parties  étaient 
fournies    d'une  espèce  de  fang  qui   leur    cUiç 
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particulière  ,  et  on  croit  avec  plus  de  fonde- 
ment que  la  maflc  du  fang  eft  également  pro- 
pre à  tous  les  fonctions  de  la  machine  ;  cette 
idée  donne  aux  parties  elles-mêmes  une  pleine 
puiffance  fur  le  fang  ainfi  compofé  ,  et  ne  fait 
conlîdérer  la  circulation  que  comme  un  mouve- 
ment  fimple  du    fang. 

Comme  le  fang  eft  compofé  de  différentes 
parties  ,  on  pourrait  croire  q  l'une  partie  ayant 
été  puifée  pour  un  ufage  quelconque  ,  le  refte 
en  tetournant  parles  veines,  pourrait  indiquer 
cet  épuifement  par  fa  qualité  La  feule  diffé- 
rence vifible  que  je  crois  poffible  ,  ferait  l'ap- 
parence ou  la  quantité  de  la  lymphe  coagulante  .; 
pour  erre  certain  du  fait ,  je  fis  l'expérience 
fuivanve  : 

J'ouvris  le  côté  droit  de  la  poitrine  d'un 
chien  vivant,  et  fis  une  ligature  à  la  veine 
cave  inféiieure  au-deffus  du  diaphragme,  j'ap- 
pliquai enfuite  la  main  fur  l'ouverture  pour 
faire  respirer  l'animal ,  afin  que  la  circulation 
puiffe  fe  faire  ,  et  lenjpîir  les  plus  groffcs  veines. 
C^iand  la  veine  cave  fut  entiée  je  le  tuai  , 
le  jour  fuivant  j'examinai  le  fang  dans  les  dif- 
férente? veines  ,  et  je  trouvai  du  coagulani 
dans  les  émulgentes ,  les  mefenteriques  ,  la 
\<\  e  cave  inféîieure,  la  fplenique,  et  dans  la 
veine  cave  hcpadque.  Ce  coagulum  était  d'un 
volume   correspotidant  à  la  groffeur   des  vais- 
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féaux  ;  et  il  n'y  avait  d'autre  différence  que 
celle  là. 

Deuxième  expérience.  Je  tirai  du  fang  de  la 
veine  mefenterique  d'un  chien  vivant ,  et  pareil- 
les quantités  des  veines  fpJenique  et  émul- 
gente  ,  ainfî  que  de  la  veine  cave  inférieure, 
au-delTous  des  ouvertures  des  veines  émulgentes. 

Les  quatre  quantités  furent  tirées  dans  des 
vafes   féparés. 

Elles  fe  coagulèrent  toutes  promptement , 
excepté  le  fang  de  la  veine  mefenterique  ,  qui 
fe  coagula  un  peu  plus  tard  ,  et  au  bout  de  24 
heures  tous  les  coagulums  étaient  de  la  même 
fermeté. 

§.  VI.  Du  principe   vital  du  Sang, 

Jusqu'ici  j'ai  confidéré  le  fang  comme  oa 
le  fait  ordinairement  ,  mais  rien  de  ce  que  j'ai 
dit  n'explique  la  moindre  des  chofes  fur  l'éco- 
nomie animale ,  à  moins  qu'on  ne  fe  réfère 
à  quelques  principes  qui  indiquent  la  nature 
de  fes  rapports  avec  les  folides  dans  lesquels  il 
circule ,  et  qu'il  forme  et  foutient.  Nous  avons 
vu  que  ce  principe  était  le  même  que  la  vie 
dans  les  folides  ;  nous  allons  voir  maintenant 
l'harmonie  qui  exifte  entr'eux  ,  et  nous  l'ap-» 
peilerons  principe  vital  du  fang.    Sans  ce  prii\- 
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cipe  ,  tout  ce  que  nous  avons  confidéré  n*eft 
que  comme  fî  on  diiïequait  un  corps  mort  fans 
avoir  égard  à  la  vie  ,  ou  en  ignorant  qu'il  ait 
janiais  été  vivant.  Mais  parla  défcription  que  j'ai 
donné  du  fang ,  on  a  dû  s'appercevoir  que  je 
me  refervais  à  expliquer  une  propriété  qui  jus- 
qu'ici ne  l'a  pas  encore  été  ,  car  en  parlant 
de  la  coa:;uiation  et  de  la  lymphe  coagulante , 
je  n'ai  pas  été  auffi  avant  que  je  le  pouvais. 
Et  comme  plusieurs  phénomènes  de  la  coagu- 
lation ou  non  coagulation  du  fang  ,  dévelop- 
pent ce  principe,  je  l'ai  refervé  pour  cette  par- 
tie ;  et  je  ne  m'étendrai  pas  tant  non  plus  en. 
ce  ne  ment,  que  ie  ferais  fi  je  n'écrivai  que 
fur  cette  partie  feule.  Mon  intention  étant 
plutôt  d'expliquer  plui  eurs  phénomènes  de 
rpconomie  animale  ,  et  particulièrement  des 
ma]  .aies  que  je  dois  traiter  ci-après  ,  que  de 
discuter  ce  principe  feul.  Je  referve  les  preu- 
ves de  ma  doctriiic  pour  les  Parties  de  ce  Traité 
qui  traiterons  de  ces  fujcts  ;  ainfi  ,  les  expli- 
cations feront  éparfes  dans  l'ouvrage;  par  ce 
moyen  elles  viendront  plus  naturellement  à 
l'esprit  et  y  refteront  plus  fortement  imprimées. 
D'après  plulîeurs  çirconftances  dont  le  fang  eft 
fusceptible  ,  on  le  prendrait  pour  le  corps  le 
plus  flmple  qu'on  connaiffe  ,  doué  de  principe 
vital.  )'ai  avancé  mon  opinion  il  y  a  plus  de 
trente  ans  ,  fur  cet  objet  :  et  je  crois  que  le 
fang  jouit  de  la  vie ,  et  je  l'ai  enfeigné    ainû 
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pendant  vingt  ans  dans  mes  déraonflrations  ; 
ainfi  ce  n'eft  pas  une  doctrine  neuve  que  j'avance 
à  préfent  ,  mais  elle  a  déjà  eu  le  tems  de  ren- 
contrer beaucoup  d'oppofitions  ,  et  par  confé  ]uent 
elle  demande  à  être  défendue.  Pour  concevoir  que 
le  fang  eft  doué  de  la  vie  pendant  qu'il  circule, 
il  faut  peut-être  porter  fon  imagination  auiîi 
loin  qu'elle  peut  aller  ;  mais  la  difficulté  vient 
entièrement  de  ce  qu'il  cft  fluide  ,  l'esprit 
n'étant  pas  accoutumé  à  l'idée  d'un  fluide  vi- 
vant; (*)  ainfl  elle  peut  paraître  obfcure  d'abord, 
et   il    fera    neceffaire   que  je   m'étende   un  peu 


(*)  Il  eft  aufli  difficile  à  un  Indien  de  concevoir 
que  l'eau  devient  lolide.  Je  me  rappelle  que  me  pro- 
menant avec  un  jeune  homme  des  Barbades ,  un 
•  matin  qu'il  gelait  et  qu'il  y  avait  de  la  glace  dans 
les  ruiffei'Jx ,  je  dis  (n'ayant  dans  l'esprit  alors  que 
l'obfervation  commune  )  il  a  gtlé  cette  nuit  ;  il  fit 
attention  au  mot  gelé ,  et  me  demanda  comment  jç 
le  favais  ,  ne  faifanî  pas  attention  à  la  caufe  de  cette 
queftion  ,  je  lui  repondis  :  parce  que  jt  mois  de  la  glace 
dans  les  ruijfeaux.  Il  me  demande  alors  :  où  ?  et  je 
lui  repondis  \  ta  ;  en  la  lui  montrant,  lui  ayant  dit 
que  la  glace  était  un  corps  folide  ,  il  la  toucha  avec 
les  doigts  ,  mais  avec  une  précaution  qui  indiquait 
qu'il  ne  favait  pas  ce  qu'ils  allaient  rencontrer  et 
fentantde  la  réliÛancc  ,  il  retira  fa  main  doucement,  et 
regarda  la  glace  attentivement ,  alors  il  devient  plus 
îjardi,  la  calla  et  l'examina. 
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fur  fa  défcription  ;    cependant   les   preuves    quo 
j'en  donne  dans  le  Traité  de  l'Inflammation,  con- 
vainqucrons  peut-être  plus  que  toute  autre  chofe , 
quoiqu'appuiés    fur   les    faits   ;     j'ai   été   furpris 
que  cette  idée  n'eut  pas   déjà   frappée    les    Ob- 
fcrvateurs  ,   confîdérant  qu'ils  ont  fait  un  point 
principal  de,  l'apparence    de  ce     fluide  dans    les 
maladies  ;  car  il  efl  le  figne  le   plus  évident  de 
la  fanté    ou  de  la    maladie  :  et  cependant  tout 
cela  ,  felon  eux  ,    a  dû    venir    d'un   fluide  ani- 
mal mort ,  et  fur  lequel  une  maladie  des  folides 
à  dû  avoir  cet  effet.     Cell  je   crois  trop   don- 
ner aux   folides  ,  et  trop  peu  aux  fluides  ;  quand 
on  confldére  toutes  les  circonilances   qui   nais- 
fent  de  ce  fluide  ,   l'idée   qu'il  à  la  vie  en   lui- 
même  ne  doit   pas  paraître  fi  difficile  à  conce- 
voir ,  je  ne    vois  pas   comment    il   eft   pofllble 
que    l'on    puiffe     penfer    autrement ,    lorsqu'on 
confidére  que    toutes    les    parties    font  formées 
par  le  fang  ,   que    nous   croiffons   par   le  fang  , 
et  qu'il  n'y   a  point  de  vie  avant  cette    opéra- 
tion ,  il  doit  donc  l'avoir  acquife  dans  l'actior^ 
de  fa   formation  ;   car  tout  le  monde  convient 
de   la   vie  dans  les  parties  lorsqu'elles  font  for- 
piées.   Les   idées    fur  la   vie   ont    été  tant  liées 
avec  celle  des   corps  organiques  ,   et  principale- 
ment ceux  doués  de    l'action  vifible  ,  qu'il  faut 
une  autre  tour  à  l'esprit  pour  lui  faire   conce- 
voir que  ces    deux    circonftances    ne   font   pas 
inféparabies.   Il  n'y  a  pas   plus  que  cinquantQ 
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MIS  qu'on  a  découvert  que  le  cal  était  vi- 
vant. (*)  Mais  j'elTaierai  de  démontrer  que 
l'organifation  et  la  vie  ne  dépendent  aucune- 
ment l'une  de  l'autre  ;  que  l'organifation 
peut  venir  des  parties  vivantes  ,  et  produire 
l'action  :  mais  que  la  vie  ne  peut  jamais  venir 
ni  dépendre  de  l'organifation  Une  organe  eft 
une  conformation  particulière  de  matière  (n'im- 
porte quelle  qu'elle  Ibit)  pour  remplir  une  fonc- 
tion et  dont  l'opération  eft  médian ique  ;  mais 
l'organifation  feule  ne  peut  rien  ,  même  mécha- 
niqueraent  ,  elle  doit  avoir  quelque  chofe  qui 
réponde  au  principe  vital,  c'eft-à-dire  nne  puis- 
iance.  J'ai  cru  longtems  que  ce  principal  vital 
n'était  pas  entièrement  rentcrmé  dans  les  ani- 
maux ,  ou  dans  les  fubftances  animales  douées 
de  l'organifation  viiible  et  du  mouvement  fpon- 
tané  :  je  croiais  que  ce  même  principe  exis- 
tait dans  la  fubftance  animale  privée  d'organi- 
fation  apparente  et  de  mouvement  ,  où  il  exis- 
tait  fimplcment  une   puilTance  de    préfervation. 

Je  pris  CCS  notions  vers  l'an  1755  ou 
1756,  lorsque  je  faifais  les  delTeins  de  l'accrois- 
fement  du  poulet  ,  pendant  l'incubation  ,  j'ob- 
fervai  alors  que  toutes   les  fois  qu'un  cjuf  était 


(*)  Le.  docteur  Hunter  ell:  le  premier  qui  ait  mon- 
tré que  le  cal  était  doué  d*un  principe  de  vie  comme 
ics  os. 
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couvé  ,  le  jaune  était  bon  jusqu'à  la  fin,  et  quf 
la  partie  du  blanc  ,  qui  n'efl  pas  employée  â 
raccroiflement  de  l'animal ,  quelques  jours  avant 
d'éclore  ,  était  bonne  auffi  ,  quoique  tous  deux 
ayent  été  tenus  à  une  chaleur  de  103.  °  dans 
un  œuf  de  poule  pendant  trois  femaincs  ,  et 
dans  celui  de  canard  un  mois.  J'obiervai  cepen- 
dant que  lorsqu'un  œuf  ne  produirait  pas  ,  il 
devenait  putride ,  en  autant  de  tems  que  toute 
autre  fubflancc  animale  ;  un  œuf  doit  donc  avoir 
Ja  puilTance  de  fe  préverfer,  ou  pour  s'exprimer 
autrement,  le  fimple  principe  vital.  Pour  dé- 
terminer jusqu'où  les  œufs  pourraient  fervir 
de  preuves  du  principe  vital ,  je  fis  l'expérience 
fuivante  :  (*) 

Ayant  mis  un  œuf  frais  dans  un  froid  d'en- 
viron ^  ,  ce  qui  le  gela.  Je  le  fis  dégeler  ; 
m'imaginant  que  par  ce  procédé  la  puilTance 
préfervatrice    de  l'œuf  aurait    été  détruite.  (**) 


(*)  Vide  Philof,  transact,  vol.  48 ,  partie  I , 
page  28  et  29;  et  les  obfervations  fur  certaines  parr 
ties    de  l'économie   animale ,  page    106  ,    pvem.  édit, 

(**)  Cependant  d'abord  cela  n'était  pas  certain  ; 
înais  le  réfultat  de  l'expérience  prouva  que  cela  était. 
Pour  être  certain  de  tuer  une  partie  par  la  gêlee  ,  i) 
faut  la  faire  geler  lentement,  car  la  gelée  prom|)tc  ne 
tue  pas. 
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Je  remis  enfuite  cet  œuf  da^is  une  mlxturd 
froide  ,  et  avec  lui  un  frais  ,  la  difference  dd 
la  gêlée  était  de  fept  minutes  et  demi  •  l'œuf 
frais  ayant  mis  ce  tems  plus  que  l'autre  à 
fe  geler. 

Un  œuf  frais  fut  mis  dans  ime  atmosphère 
froide  entre  17.°  et  15  °  ;  il  fut  près  d'une 
demie  heure  pour  fe  geler;  mais  étant  deoêlé 
et  mis  dans  une  atmosphère  de  25.  °  ,  c'eft- 
à-dirc  9.  ^  plus  chaud ,  la  moitié  du  tems 
fuffit  pour  le  geler.  Cette  expérience  a  été  faite 
plulîeurs  fois  ,  et  a  toujours  donné  le  même 
réfultat. 

Pour  déterminer  la  chaleur  comparative  entre 
tm  œuf  vivant  et  un  mort  ,  et  pour  déterminer 
auffi  11  un  œuf  vivant  eft  fujet  aux  mêmes  lois 
que  les  autres  animaux  imparfaits  ,  je  fis  cette 
expérience.  Je  mis  dans  la  mixture  froide  à 
15.  ^  un  œuf  frais  et  un  qui  avait  été  gelé  et 
dcgêlé  ;  celui  dégelé  descendit  à  32.  °  et  com- 
mença à  gonfler  et  à  fe  congeler  ;  le  frais  devient 
d'abord  à  29I  °  ,  et  25  minutes  après  le  mort 
il  devient  32.  °  et  commença  à  gonfler  et  geler. 
Le  réfultat  de  cette  expérience  était  le  même 
de  ce  qui  avait  été  obfervé  dans  les  expérien- 
ces pareilles  fur  des  grenouilles  ,  des  anguilles 
et  des  limaçons  ,  où  la  vie  faifait  diminuer  la 
chaleur  de  deux  ou  trois  degrés  au-defTous  de 
la  glace ,  et  réflllait  aux  autres   decroiffemens  ; 
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mais  dans  tous  les  detix  la  puilTance  de  la  vie 
était  épuifée  par  ce  procédé  ,  et  les  parties  fe 
gelaient  comme  les  autres  corps  de  matière 
animale  fans  vie» 

Ceci  n'eft  pas  un  principe  particulier  a  la 
vie;  car  il  e<l  commun  à  plufieurs  autres  cas  : 
on  a  obfervé  que  l'eau  pouvait  alnii  être  por- 
tée à  un  degré  de  froid  au-delfous  du  point 
de  glace  fans  fe  geler  ;  mais  au  moment  où 
elle  commençait  à  geler,  elle  remontait  à  32  ^  . 
Dans  mes  expériences  fur  la  chaleur  des  végé- 
taux ,  j'ai  obfervé  que  la  fève  d'un  arbre  fe 
glait  à  32.*^,  étant  prife  hors  des  vaifleaux 
cîe  l'arbre;  mais  j'ai  Vu  quelque-fois  les  arbre:; 
bailfés   à   15.°  et  la  feve   ne  point  fe  geler. 

D'après  ces  e:îpériences  ,  il  paraît  qvi.'un  œuf 
vivant  a  la  puiifance  de  réfîfter  au  froid  ,  à  la 
chaleur  et  à  la  putrefaction,  dans  un  degré 
égal  à  beaucoup  d'animaux  plus  imparfaits  „ 
qui  produifent  exactement  les  mêmes  phéno- 
mènes ,  par  les  mêmes  expériences  ;  et  il  eft 
plus  que  probable  que  cette  puiflance  vient  du 
même  principe  dans  tous  deux.  La  même  ex- 
périence a  été  faite  fur  le  fang  :  après  qu'une 
portion  du  fang  a  éfé  gelée ,  puis  dégelée  , 
elle  a  été  regêlée  avec  une  quantité  pareille  du 
fang  tiré  de   la  même  perfonne  ,   et   celui    qui 
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avait  ^fubi  cette  proct'  ié  ,  fe  legêia  beaucoup 
plus  vite  que  le  faiig  frais.  (*) 

Comme  toutes  les  expériences  que  j'avais  fai- 
tes en  gelant  des  animaux  dans  l'intention  de 
voir  s'il  était  poffible  de  reflaurer  les  actions 
<3e  la  vie,  en  les  dégelant;  comme  ces  expérien- 
ces ,  dis-je  ,  avaient  été  faites  fur  des  animaux 
entiers ,  et  comme  je  n'avais  jamais  vu  la  vie 
revenir  par  le  dégel  ,  je  voulu  voir  jusqu'à 
quel  point  les  parties  étaient  conformes  en  ce 
point  au  tout  ;  et  fpécialement  depuis  qu'on, 
avait  afluré  (avec  raifon)  que  des  parties  d'uix 
homme  peuvent  être  gelées  ,  et  fe  guérir  après  j 
pour  cet  effet  je  iîs  l'expérience  fuivante  fur 
un   animal  de  même   ordre  que  l'homme  : 

En  Janvier  1777  je  mêlai  de  la  glace  et  du 
fel  ,  jusqu'à  ce  que  le  froid  fut  à  peu  près  "^  ; 
et  j'avais  pratiqué  au  côté  du  vafe  qui  les  con- 
tenaient un  trou  ,  à  travers  lequel  j'introduifit 
J 'oreille  d'un  lapin.  Pour  emporter  la  chaleur 
le  plus  promptement  poffible  ,  l'oreille  étdit 
maintenue  entre  deux  morceaux  de  fer  plat , 
qui  s'enfoncèrent  plus  dans  la  mixture  que 
Toreille ,  qui  y  refta  près  d'une  heure  ,  pendant 
lequel  tems  la  partie  contenue  dans  le  vafe , 
devient  roide  ;'^étant  retirée   et  en  y  coupant , 

(*)  Vide  Corrie  fur  la  vitalité   du  fang,  page  4c, 
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elle  ne  faigna  pas  ;  et  en  coupant  une  partie 
avec  des  cifeaux  ,  elle  éclata  comme  fi  c'eut 
été  du  bois.  Bientôt  elle  fe  dégela,  commença 
à  faigner  et  devient  très  molle  ,  car  elle  fc 
pliait  fur  elle-même ,  ayant  perdue  fon  élafticité 
naturelle.  Lorsqu'elle  eut  été  près  d'une  heure 
hors  de  la  mixture  elle  s'cchaufFat ,  et  cette  cha- 
leur augmenta  jusqu'à  uri  degré  confidérable  ; 
elle  commença  aufli  à  s'épailir  en  conféquencc 
de  l'imflammation ,  tandis  que  l'autre  oreille 
garda  fa  temperature  ordinaire.  Le  jour  fuivant 
l'oreille  gelée  était  encore  très  chaude  ,  et  elle 
retient  fa  chaleur  pendant  plulleurs  jours.  En- 
viron une  femaine  après  ,  la  mixture  du  vafe 
étant  la  même  que  la  précédente  ,  j'introduilit 
par  le  trou  les  deux  oreilles  du  même  lapin  ; 
et  les  laiflai  geler  toutes  deux ,  celle  qui  était 
intacte  gela  la  prernière ,  probablement  parce 
qu'elle  était  beaucoup  plus  froide  que  l'autre 
au  commencement,  et  de  ce  que  les  puiflances 
n'étaient  pas  fi  aifément  excitées  que  celles  de 
l'autre,  lorsqu'elles  furent  retirées ,  elles  fe  dé- 
gelèrent promptemcnt  ,  et  s'écaufFerenr,  et  l'autre 
oreille  fe  gonfla  comme  la  première  l'avait  fait 
avant.  Les  changemens  dans  les  parties  n'ont 
pas  toujours  lieu  fi  rapidement  ;  car  en  répé- 
tant la  même  expérience  fur  l'oreille  d'un  au- 
tre lapin  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  fut  dure  comme 
du   bois  ,   elle  fut  plus    longtems   à   dégeler  que 

celle   de  l'autre   expérience  ;    et    çiio.    fut    auïïîi 

plus 
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J»}us   longtems  à  s'échauifer  ;  cependant  environ 
deux  heures  après   elle  chauffa   un   peu  ,   et   le 
jour   fuivant    elle    était  très-  chaude    et    enflée. 
Au  printems  de    1776  j'obfervai    que  des  coqi 
que  j'avais   à  la  campagne  ,  avaient  letrs  crêtes 
égales     avec    un    bord    uni ,    et    moins   larges 
qu'avant ,    paraiflant    comme   11    là  moitié    en 
avait     été    coupée  ;    m'étant    informé     de     la 
caufc  de    cela ,  on    me  dit    que    cela  était    ar- 
rivé  l'hiver    durant  la   forte  gelée  ,    les     crêtes 
étaient  devenues  en  parties  morte  ,    et  à  la  fin 
avaient  tombées  ;   et  celle    d'un  des  coqs  avait 
même  tombée  entièrement.    J'impucai  naturel-, 
lement  ceci  à   ce  que  les  crêtes  s'étaient  gelées 
pendant  le   grand  froid  ,    et  avaient  par  confé- 
quent  perdues  leurs  vies  ;    par   cette    opération 
je  tachai  de  prouver  la  folidité  de  mon    raifon- 
nement  par  une   expérience,   J'eflayai   de  geler 
ia.  crête  d'un  jeune  et  grand  coq   (laquelle  était 
très  grande)    mais    je  ne    parvient    qu'à    geler 
les  dentelures  du  bord  (qui   étaient  chacun»  d'uri 
pouce  de   longueur)  car  la  crête   étant  très  forte 
et  très  chrfude,  elle   fefifla   au  froid  ;  les  parties 
gelées    devinrent  blanches    et  dures ,   et  lorsque 
j'en  coupai   un    morceau ,    il   ne   faigna  point , 
et  l'animal  ne  témoigna  aucune  douleur  :  j'in- 
troduifis  enfuite  dans  la  mixture  froide  la  partie 
inférieure  de  la  crête,  qui  était  très  large  et  mince, 
elle   fe  gela  promptement,    et  en   dégèlent    les 

parties  gelées ,    elles    (J^vinrent  chaudes ,    niais 
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étaient  de  couleur  pourpre ,  ayant  perdues  ïé 
transparence  qui  demeurait  au  refte  de  la  crête  ; 
la  playe  de  la  crête  faigna  alors  librement,  et. 
les  parties' fe  guérirent  en  un  mois  de  tems , 
la  couleur  naturelle  commença  d'abord  à  paraître 
vers  les  parties  faines  ,  et  ktout  augmenta  jus- 
qu'à ce  que  les  parties  furent  entièrement  gué- 
xies.  Voyant  qu'en  gelant  lea  parties  folides 
et  le  fang,  la  vie  ne  fe  perdait  pas  ;  ni  l'ac- 
tion future  dépendante  de  l'organifation  ;  et 
que  cela  n'empêchait  pas  non  plus  le  fang  da 
reprendre  fa  fluidité  ,  je  conclus  que  la  vie  des 
différentes  parties  du  corps  était  par-tout  la 
même  :  ainii  ce  qui  affecte  la  vie  d'une  par- 
tie ,  afFecte  auHî  celle  d'une  autre ,  quoique 
X  pas  au  même  degré  ;  car  dans  ces  expériences 
le  fang  était  dans  la  même  circonftancc  que  les 
folides  ,  et  il  garda  fa  vie  ;  c'eft-à-dire  ,  que 
quand  le  fang  et  les  folides  furent  gelés  ,  et  en-^ 
fuite  dégelés  ;  ils  redevinrent  en  état  de  reprcn- 
<dre  leurs  fonctions. 

Les  expériences  fuivantes  furent  faites  de  la 
même  manière  ,  fur  les  muscles  vivans  ,  pour 
voir  jusqu'à  quel  point  la  contraction  des  mus- 
cles ,  après  avoir  été  dégelés  ,  correspondait 
avec  la  coagulation  du  fang. 

Je  pris  le  muscle  de  la  cuifïè  d'une  Gre- 
nouillé avec  une  portion  de  fon  tendon  ,  et  le 
mis    entre    deux  plaques   de  plomb,  que  j'cx- 
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pofai  ù  un  froid  10  degrés  au  deflbus  de  <^  * 
En  cinq  minutes  il  était  tout-à-fait  dur  et 
îslanc  ;  étant  graduellement  dcgêlé  ,  il  devient 
plus  court  et  plus  gros ,  que  pendant  la  con- 
gelation ;  mais  il  ne  fe  contracta  point  étant 
irrité  ;  cependant  fi  on  l'allongeait  par  la  force 
îl  fe  raccourcirait ,  et  l'expanfion  aponévrotique 
qui  couvrait  le  muscle  fe  ridait  ;  quand  le  fti-'' 
mulus  de  la  mort  eut  lieu ,  il  devient  encore 
plus  court. 

Je  pris  Un  morceau,  d'environ  trois  pouces 
tic  longueur ,  du  muscle  droit  du  col  d'un 
JBœuf  immédiatement  après  qu'il  fut  aflbmmé  y 
je  le  mis  entre  deux  plaques  de  plomb ,  à 
un  froid  au  delTous  de  ^  ,  pendant  quatorze 
minutes  ;  au  bout  de  ce  tems  il  était  gelé  et 
très  dur  ,  il  devient  blanc  ,  et  raccourcit  d'ua 
pouce:  il  dégela  gradacUemcnt,  et  environ  lîx 
heures  après  fon  dégel,  il  fe  contracta  jusqu'à 
ce  qu'il  n'eut  plus  qa'un  pouce  de  longueur  ;  l'ir- 
ritation ne  produiiit  aucun  mouvement  fenfi- 
ble  de  la  part  des  fibres.  Le  fuc  des  muscles 
était  gelé  ,  et  par  ce  moyen  empêchait  la  puis- 
fance  contractive  des  fibres  d'agir ,  fans  dé- 
truire la  vie  ;  car  étant  dégelé  ,  il  parut  comme 
avant  avoir  la  puilTance  vitale  :  ceci  eft  exac- 
tement I2  même  chofe  que  quand  on  gcle  le 
fang  avant  la  coagulation  ;  fitôt  qu'il  eft  dégelé 
JU  fe  coagule  ,  ce  qui  dépend  dans  cee  deux  cas 
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de  la  vie  de  la  partie  qui  n'eft  pas  encore  dé-i 
truite.  J'ai  déjà  dit  dans  l'hifloire  de  la  coa* 
gulation  de  la  lymphe,  que  la  chaleur  à  120^ 
excitait  cette  action  dans  ce  fluide  :  je  fis  d'après 
ce  une  expérience  pour  voir  jusqu'à  quel  point 
la  contraction  musculaire  reffemblait  à  la  coa- 
gulation,  (*) 

Je  pris  un  morceau  carré  d'an  muscle  d'un 
mouton  ,  qu'on  venait  de  tuer  ,  et  je  le  di- 
vifai  en  trois  morceaux ,  felon  la  direction  des 
fibres  :  chaque  morceau  fut  mis  dans  un  baffiii 
plein  d'eau  ;  l'eau  de  chaque  baffin  était  de 
différente  temperature  ,  favoir  le  premier  125  ^, 
environ  27  degrés  plus  chaud  que  l'animal  ;  le 
fécond  98  °  ,  la  chaleur  de  l'animal  ;  et  le 
troifîème  55  ^  ,  environ  43  degrés  plus  froid 
que  l'animal.  La  portion  qui  était  dans  l'eau 
chauffa  à  125°  ,  fc  contracta  immédiatement  » 
de  manière  qu'elle  devient  un  demi  pouce  plus 
courte  que  les  autres  deux,  elle  était  dure  et 
roide.  Celle  qui  était  dans  l'eau  à  98  *^ ,  com- 
mença à  fe  contracter  après  lîx  minutes  ,  et 
en  vingt  minutes  elle  était  presqu'aufîi  courte 
que  la  première.  Celle  dans  l'eau  à  55  °  ,  fc 
raccourcit  au  bout  de  quinze  minutes  ,    et  de- 

(*)  Vide  Transaction  Philof.  vol.  66 ,  page  412, 
Mémoire  fur  les  Noyés ,  et  les  obfervations  fur  cef« 
taines  parties  de  l'économie  animale. 
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vient  dure  :  en  vingt  minutes  elle  était  auflj 
dure  que  celle  de  l'eau  à  98  ^  ,  et  en  vingt- 
quatre  heures  elles  étaient  toutes  de  la  même 
longueur   et   de   la  même  roidexir. 

Il  cxiftc  ici  une  analogie  dans  l'excitement  à 
la  coagulation  du  fang  ,  et  la  contraction 
musculaire  ,  qui  dépendent  tous  deux  du  même 
principe  ,   qui   eft  la  vie.    (*) 

S'il  eft  difiicile  de  concevoir  comment  un 
corps  daijs  un  état  de  fluidité  ,  dont  les 
parties  font  dans  un  mouvement  conftant , 
toujours  changeant  leur  fituation  ,  pai"  rapport 
elles  mêmes  et  par  rapport  au  corps  ;  et  qui 
a  peut  perdre  une  certaine  quantité  de  fes  parties 
fans  que  letout  en  foit  affecté  ,  s'il  eft  difficile  , 
dis-je  ,  de  concevoir  qu'un  tel  corps  puifTe  être 
vivant  ;  voyons  s'il  eft  auffi  difficile  de  con- 
cevoir qu'un  corps  puifte  être  ainft  compofé  et 
former  un  tout  de  lui-même  ,  n'ayant  point 
de  parties  diffimilaires  ;  et  ayant  les  mêmes  pro- 
priétés en  petite  quantité  ,  qu'en  grande.  De 
cette  manière  ce  n'eft  pas  en  retirer  une  partie 
conftituante  ,  que  d'en  ôter  une  portion ,  mais 
ce  n'eft  feulement  que  diftraire  une  portion  du 
tout  ;  et  la  portion  reftantc  eft  égale  en  qualité, 
au  tout  ,   ce    qui    eft    femblable   à  la  reduction. 

{*)   Quant   â  l'appUcation  de   ce  principe  aux  m:^. 
tories  ,  j.»;  n.'en  parlerai  pas  mamtenapt^ 
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d'un  tout.  Ceci  peut  très  bien  être  compris 
fans  fatiguer  l'imagination  ,  en  confidérant  l'opé- 
ration  d'union  par  la  première  intention.  Cett© 
union  eft  une  harmonie  fympatique  et  immé- 
diate entre  les  parties  divifees  ,  lorsqu'elles  font 
niifes  en  contact ,  ce  que  j'appelle  fympatie  con- 
tigue.  Pans  ce  cas  il  n'eft  pas  néceflaire  que 
ce  foit  les  mêmes  parties  qui  foient  mifes  en 
contact ,  autrement  l'harmonie  et  conféquem- 
inent  l'union  n'aurait  pas  lieu  ;  il  cft  feule- 
ment néceifaire  que  les  parties  foient  vi- 
vantes ,  et  on  pourrait  les  changer  d'une  es- 
pèce d'animal  dans  un  autre ,  fans  qu'il  en  ré- 
fulte  aucun  m^l  à  l'un  oii  à  l'autre  ,  et  fans 
produire  d'irritation  ;  letout  ferait  cependant 
auffi  parfait  (qu'avant.  Le  mouvement  d'une 
partie  vivante  fur  une  autre  ne  peut  point 
efFecter  le  corps ,  parce  que  toutes  fes  parties 
font  f  milaires  ,  et  en  harmonie  les  unes  avec 
les  aaïres.  C'eft  exactement  la  même  chofe 
avec  le  fang  ,  car  ni  fon  mouvement  fur  lui- 
même  ,  ni  fur  le  corps  ne  peuvent  l'aiFec- 
ter ,  ni  le  corps  non  plus  ,  puisque  toutes  fes 
parties  font  analogues  entr'elîes.  Ceci  a  lieu  à 
toutes  les  matières  dont  la  propriété  ne  dépend 
pas  de  la  ftnicture  ou  de  la  configuration  ,  mais 
fur  le  compofé  ,  car  l'eau  eft  toujours  eau 
qu'elle  foit  en  mouvement  ou  en  repos  ,  et 
•une  petite  piirnon  a  la  même  propriété  que 
letout  j  et  çft  en  eifet  un  tout  plus  petit.  Uns 
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♦ies  plus  grandes  preuves  de  ce  que  le  fang  jouit 
de  la  vie  ,  ce  font  les  circonllanccs  qui  accom- 
pagnent la  circulation  ;  nous  n'expliquerons 
maintenant  que  les  principes  fur  lesquels  elles 
font  fondées  ,  et  qu'il  fera  ^léceffaire  de  réca- 
pituler. Mais  peut-être  que  la  plus  forte  con- 
viction de  l'esprit  fur  ce  principe  vicndra-t-ellc 
de  fon  application  aux  maladies  ,  principalement 
i'inflammation.  Pendant  la  circulation  le  fang 
eft  fujet  à  des  certaines  lois  ,  auxquelles  il  n'ell 
plus  fujet  quand  il  ne  circule  pas.  Il  a  le  pou- 
voir de  garder  fa  fluidité  ,  ce  qu'on  a  déjà  ob-  V 
fervé  en  traitant  de  la  coagulation  ;  ou  ,  en 
d'autres  mots  ,  le  principe  vital  dans  le  corps 
a  la  puilTance  de  le  préferver  dans  cet  état. 
Ceci  n'eft  pas  produit  par  le  mouvement  feul , 
car  dans  les  animaux  froids  ,  qui  font  dans  un 
état  approchant  de  la  mort  pendant  l'hiver , 
le  fang  qui  circule  avec  une  lenteur  extreme  , 
et  paraît  ne  préferver  que  la  vie  dans  le  corps , 
et  foutenir  cette  dépendance  qui  exilie  entre 
lui  et  le  corps  déjà  formé  ,  ne  fe  coagule  pas  \ 
pour  accomplir  cet  objet.  Si  le  fang  ne  polTé-  ^ 
dait  pas  le  principe  vital  ,  il  ferait  comme  ua 
corps  étranger  relativement  au  refte  du  corps. 
Le  fang  eft  non  fcylement  vivant  par  lui- 
même  ,  mais  il  eft  le-  foutient  de  la  vie  dans 
toutes  les  parties  du  corps  ;  car  quand  la  circula- 
tion cft  arrêtée  dans  une  partie,  la  mortification 
q'en  fuit ,   ce  qui  n'eft  rien  d'autre  que  la  morï 
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provenant  du  manque  de  changement  progreffif 
du  fang.  Ceci  montre  qu'aucune  partie  du  corps 
ne  doit  être  prife  comme  une  fubftance  vi^ 
vante  complete  ,  produifant  et  foutenant  la  vie 
fans  le  fccours  du  fang  :  ainfi  le  fang  eft  une 
partie  du  compofé  fans  lequel  la  vie  ne  peut  durer. 
A  la  première  apparence  cette  ciiconftance  paraît 
im  peu  extraordinaire  ,  quand  on  confidere 
qu'une  partie  ,  ou  un  tout  eft  complètement 
formé  en  lui-même ,  a  fes  nerfs  qui  s'y  diftri- 
buent  ,  et  qui  font  fuppofés  donner  la  vie 
animale  ;  cependaîit  cette  partie  vivante  ,  ou  ce 
tout ,  mourra  en  peu  de  tems ,  fi  on  empêche 
le  fang  de  circuler  dans  les  vaifTeaux  qui  y 
cxiftent  :  d'après  ce  ,  il  ne  me  paraît  pas  facile 
tie  déterminer  fi  le  fang  meurt  plutôt  fans  le 
corps  ,  ou  fi  le  corps  meurt  fans  le  fang.  La 
vie  eft  ainfi  confervée  par  la  préfence  des, deux, 
et  un  animal  ne  peut  être  parfait  fans  le  fang  ; 
mais  ceci  feul  ne  fuffit  pas  ,  car  le  fang  lui- 
même  doit  être  entretenu  en  vie  ;  parce  que  pen- 
dant qu'il  entretint  la  vie  dans  les  folides ,  ou  il 
perd  la  fienne  ,  ou  il  devient  incapable  d'en- 
tretenir celle  du  corps.  Pour  accomplir  cet 
objet,  il  doit  avoir  une  motion  circulaire, 
parce  que  c'eft  une  continuité  du  même 
fang  qui  circule  ,  et  en  circulant  il  eft ,  pour 
ainfi  dire  ,  faturé  dans  fa  courfe  avec  les 
pvtifTances  vivantes ,  de  l'autre  côté  il  eft  dé- 
fectueux    vivant     perdu    de   cette  puifTance    ea^ 


Principes  généraux  du  Sang.     153 

vifitant  les  différentes  parties  du  corps.  La  vie 
eft  en  quelque  forte  proportionnée  à  ce  mou- 
vement ;  de  manière  qu'il  peut  être  compté 
coramç  une  première  puiiTance  motrice  ,  et  non 
feulement  le  fang  eft  vivant  par  lui-même,  mais 
il  porte  auffi  la  vie  par-tout;  cependant  ce  n'eft 
pas  fimplement  le  mouvement ,  mais  c'eft  qui 
arrive  en  conféquence  de  ce  mouvement. 
Ainfi  il  y  a  ici  trois  parties  ,  qui  font  le  corps  , 
le  fang ,  et  le  mouvement.  Ce  dernier  conccrve 
l'union  de  vie  des  deux  autres  ,  ainfi  que  leur 
vie  particulière.  Ces  trois  parties  forment  un 
corps  complet,  duquel  nait  un  principe  de 
mouvement  ;  mouverrient  qui  a  lieu  au  dépend 
de  la  machine,  ou  qui  (on  peut  dire)  fe  fait 
circulairement  pour  le  fupport  du  tout  :  car  le 
corps  meurt  fans  le  mouvement  du  fang  ,  et 
le  fang  meurt  fans  celui  du  corps ,  et  presque 
dans   le   même   espace  de   tems. 

Jusqu'ici  j'ai  confidéré  le  fang  uni  avec  le 
corps  ,  et  le  mouvement  avec  lesquels  il  retient 
fa  fluidité  ,  et  maintient  la  vie  dans  le  corps  ; 
mais  la  fluidité  n'eft  nécefllaire  feulement  que 
pour  porter  la  vie,  dont  la  confervation  eft  due 
à  la  coagulation  et  à  ia  foliditc  ;  ou  au  moins  , 
le  fupport  du  corps  eft  dû  à  cette  caufe.  Pour 
cet  effet  cependant  il  demande  du  repos  ,  foit 
^ar  l'^xtrayafation  ,    ou  en  étaut   reteAW    daas 
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les  vaifleaux  tarrt  que  l'utilité  de  la  circulation 
foit  perdue  ,  ou  jusqu'à  ce  qu'il  puiffe  remplir 
un  bon  effet  par  fa  coagulation,  comme  dans 
la  mortification.  Dans  tous  ces  circonftances 
il  devient  folide  ,  car  du  moment  où  il  refte 
en  repos  ,  il  acquiert  de  la  folidité  ,  et  fe  change 
en  telle  ou  telle  fubftance  particulière ,  feloa 
le  genre  du  ftimulant  des  parties  environnantes  , 
qui  excite  cette  coagulation  à  l'action  ,  et  la 
fait  former  des   vaifleaux  des    nerfs ,  etc. 

La  coagulation  eft  le  premier  pas  vers  fon 
■utilité  dans  la  conftitution,  et  ceci  vient  de  fon 
principe  vital  ;  car  fi  ce  principe  eft  détruit  , 
il  ne  fe  coagule  pas,  ce  qui  eft  naturel,  car 
je  ne  parle  pas  ici   de  la  coagulation  chimique. 

J'eflaierai  maintenant  de  démontrer  que  la 
coagulation  de  la  lymphe  a  quelqu'analogie  avec 
l'action  musculaire,  laquelle  ,  comme  on  fait  , 
dépend  de  la  vie,  et  eft  une  des  plus  fortes 
preuves  de  l'exiftance  de  ce  principe  :  et  quoi- 
que l'action  de  la  coagulation  en  elle-même 
ne  foit  pas  tout-à-fait  analogue  à  celle  des  mus- 
cles ,  cependant  fi  on  peut  prouver  qu'elles 
font  gouvernées  par  les  mêmes  lois ,  on  pourra 
en  conclure  que  le  premier  principe  eft  le 
même  dans  les  deux.  J'ai  dit,  en  traitant  de 
îa  coagulation  ,  que  le  froid  ne  la  caufe  pas ,  et 
le  prouvai  par  des  expériences  ;  j'en  citai  en 
snême  tems  une   de  Mr.  Hewson  ,   qui  prouvait; 


Principes  gêner  aux  du  Sang.  155 
la  même  chofc  ,  mais  qui  ne  me  paraît  pas  juftc 
dans  cette  hypothefe.  J'ai  fait  cette  expé- 
rience plufieurs  fois  ,  mais  dans  une  autre  in- 
tention ,  c'eft-à-dire  ,  pour  éclaircir  le  principe 
vital  du  fang  ,  ce  qu'elle  fait  en  quelque  forte , 
fpécialement  étant  comparée  avec  les  expériences 
analogues  fur  les  muscles  vivans. 

Comme  la  coagulation  du  fang  eft  un  pro- 
cédé naturel  ,  et  comme  toutes  fonctions  natu- 
relles ont  leur  tems  d'action  ,  à  moins  qu'el- 
les ne  foient  influencées  par  quelques  caufes 
exiflantes  ,  et  comme  le  froid  n'eft  pas  la  caufe 
de  la  coagulation  du  fang  ,  même  hors  de  la 
circulation  ,  le  fang  peut  fc  gêlcr  avant  d'être 
coagulé  ,  et  par  ce  changement  la  puiffance  coa- 
gulatrice  eft  fuspendue.  Pour  prouver  ceci ,  je 
pris  un  vafe  mince  de  plomb  ,  ayant  un  fond  plat 
et  large  ,  je  le  mis  dans  une  mixture  froide  au- 
deffous  de  °  ,  et  j'y  laiffai  couler  du  fang  d'une 
veine  ,  jusqu'à  ce  que  le  fond  en  fut  couvert. 
Il  fe  gela  immédiatement  ,  et  lorsqu'il  fut  dé- 
gelé ,  il  devient  fluide  et  fe  coagula  auffi  vite 
ejue   s'il  avait  refté   gelé. 

Comme  la  coagulation  du  fang  paraît  être 
un  procédé  qu'on  peut  comparer  à  l'action  vi- 
tale des  fol  ides  ,  nous  examinerons  cette  pro- 
priété un  peu  plus  amplement ,  et  nous  ver- 
rons fà  cette  puifTance  coagulatrice  peut  être 
détruite  ;  Il  ellz  le  peut,  nous  examinerons  eu- 
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fuite  fi  la  vie  peut  être  détruite  dans  les  foU» 
des  par  le  même  moyen  ;  et  fi  les  phénomènes 
font  les  mêmes  dans  les  deux.  La  coagulation 
peut  être  empêchée  par  l'électricité  ,  et  l'eft  fou- 
vent  par  le  tonnerre  :  cet  empêchement  à  lieu 
dans  certaines  morts  ;  et  eil  produit  dans  quel- 
ques opérations  naturelle  du  corps  ,  lesquelles 
je   vais    confidérer  maintenant. 

Les  animaux  tués  par  le  tonnerre  ou  par 
l'électricité  n'ont  pas  leurs  muscles  contractés  : 
ceci  vient  de  ce  que  la  mort  a  lieu  dans  les- 
muscles  inftantanement  ou  tout-d'un-coup  ,  ce 
qui  conféquemment  ne  peut  être  effectué  par 
aucun  ftimulus  ,  ni  par  I  ftimulus  de  la  mort. 
Dans  ce  cas  le  fang  ne  fc  coagule  pas.  Les 
animaux  qui  font  fatigués  et  tués  dans  cet 
état ,  ou  ce  qui  produit  plus  d'effet  lorsqu'ils 
font  fatigués  à  mort ,  n'ont  ni  le  fang  coagulé 
ni  les  muscles  contractés  ,  et  des  deux  côtés 
les  effets  font    en  proportions   des  caufes.    (*) 

Je  fis   chaffer    deux  Cerfs  jusqu'à   ce  qu'il^ 

moururent  de  laffitude  ,     et  je    ne  trouvai  n^ 

dans  l'un  ni  dans  l'autre  le  fang  coagulé ,  ni 
les  muscles  contractés. 


(*)  C'eft  la  raifon  pourquoi  le  gibier  pris  à  la 
courfe  ,  eft  ordinairement  plus  tendre  que  celui  qui 
•^ft  tiré. 
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Dans  pluiîeurs  genres  de  mort  on  trouve  que 
les  muscles  ne  font  pas  contractés  ni  le  fang 
coagulé.  Ekans  certains  cas  les  muscles  fe  con- 
tractent et  le  fang  refle  fluide ,  dans  d'autres 
le  contraire  arrive  ,  quelque-fois  le  fang  ue  fe 
Coagule  que  jusqu'à   conliftance   de  crème. 

Les  coups  fur  l'cflomac  tuent  immédiatement  ^ 
et  les  muscles  ne  fe  contractent  pas  ,  et  le  fang 
ne  fe  coagule  pas  non  plus.  Les  genres  de  morts  qui 
préviennent  la  coagulation  du  fang  et  la  contrac- 
tion des  muscles,  font  toujours  fubites;  par  exem- 
ple ,  la  mort  caufée  par  une  impreffion  fubite 
de  l'esprit,  efl  de  ce  genre  ,  et  dans  tous  ces 
cas  le  corps  fe  corrompt  prorriptcment  après  la 
mort.  Dans  beaucoup  de  maladies ,  fi  on  les 
traite  avec  foin  et  attention,  on  peut  voir  cette 
correspondence  entre  les  muscles  et  le  fang  ;  car 
où  il  y  a  une  action  forte  en  mouvement , 
les  muscles  fe  contractent  fingulièrement  après 
la  mort ,  et  le   fang  fe  coagule. 

Il  n'eft  pas  néceflaire  ,  je  crois ,  de  faire 
mention  des  cas  particuliers  fur  les  effets  de 
chacune  de  ces  caufcs  :  je  dirai  feulement  que 
je  les  ai  remarqué  toutes.  Dans  une  évacuation 
naturelle  du  fang ,  comme  les  menflrues  ,  il  n'ell 
analogue  ni  au  fang  tiré  d'une  veine  de  la 
même  perfonne ,  ni  à  celui  cxtravafé  par  quel- 
que accident  ;  mais  c'eft  une  espèce  de  fang, 
changé  ,    féparc   et  jette  kors   de  la  maflc  du 
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fang ,    par    l'action  des   vaifleaux    de   l'utcrus , 
cjui   ont   rapport    à  cette  fecrétion  ;    et    par  ia-= 
quelle  le  fang  perd  le  principe    de    coagulation 
et   en  même   tems  la  vie. 

La  déduction  naturelle  de  tous  ces  faits  et 
obfervations  eft  aifée  ,  il  eft  impoffible  de  s'y 
tromper. 

Le  principe  vital  du  fang  que  j'ai  dit  être 
analogue  à  celui  des  parties  folides  ,  doit  (on 
exiftance  à  la  même  matière  qui  appartient  à 
l'autre  ,  et  eft  la  matière  vitale  répandue  ,  de 
laquelle  chaque  partie  de  l'animal  a  une  por- 
tion :  (*)  elle  eft  rapendue  par  toutes  les  par- 
ties fluides  et  folides  ,  formant  une  partie  con- 
ilituante  eft  néceflaire  ,  et  formant  avec  eux 
■un  tout  parfait  ;  donnant  à  tous  deux  la  puis- 
fance  de  préfervation  et  la  fusc'eptibiiité  d*im- 
preffion  ;  et  leur  donnant  l'action  réciproque 
en  conféquence  de  leurs  ftructures.  Ceci  eft  la 
matière  qui   compofe   pricipalement   le  cerveau; 

(*)  Je  crois  qu'il  y  a  quelque  chofe  d'analogue 
à  la  matière  du  cerveau  qui  eft  répandu  dans  tout 
le  corps ,  et  même  contenue  dans  le  fang  ,  entre 
celui-ci  et  le  cerveau,  il  y  a  une  communication  par 
les  nerfs  ;  ainfi  j'ai  adoptés  des  termes  qui  puiflent 
montrer  d'eux-mêmes  les  principes  de  cette  théorie  ; 
en  appellant  le  cerveau  ?nateria  'vita  coascervata ,  les 
nerfs  chords  internuncia  ;  et  celle  qui  eft  répandus 
dans  tout  le  corps   materia  vi/a  dijfu/a» 
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et  où  il  y  a  un  cerveau  ,  il  doit  y  avoir  né- 
cefîairement  des  parties  pour  le  lier  avec  tout 
le  refle  du  corps  ,  et  ces  parties  font  les  nerfs  ; 
et  comme  l'ufage  des  nerfs  eft  de  continuer  et 
de  rapporter  l'impreffion  de  l'action  de  l'un  fur 
\t^  autres  ,  ces  parties  de  communication  doi- 
vent être  néccflairement  de  la  même  matière  ; 
car  une  autre  matière  ne  pourrait  pas  rapporter 
la  même   action. 

D'après  ce ,  il  eft  aifé  de  comprendre  que  les 
nerfs  ne  peuvent  rien  rapporter  de  matériel  du 
corps  au  cerveau  ,  et  vice  verjâ  ;  car  fi  cela 
avait  lieu  ,  il  ne  ferait  pas  neceflaire  que  les 
nerfs  foient  de  la  même  matière  que  le  cer- 
veau ;  mais  comme  ils  le  font ,  c'eft  une  preuve 
convaincante  qu'ils  ne  font  que  rapporter  l'im- 
prelîîon  qu'ils   ont  reçu. 

Le  fang  a  autant  de  matière  vitale  que  les 
folides  ,  ce  qui  entretient  cette  harmonie  qui 
exifte  entr'eux  ;  et  comme  chaque  partie  qui 
eft  douée  de  ce  principe  ,  reçoit  une  affection 
fynnpatique  ,  au  fimple  contact ,  de  manière  à 
affecter  les  autres  actions,  (ce  que  j'ai  appelle 
fyrapatie  contigue)  de  même  le  fang  et  le  corps 
peuvent  affecter  et  être  affectés  l'un  p^r  l'au- 
tre ,  ce  qui  explique  cette  influence  réciproque 
qu'ils  ont  l'un  fur  l'autre.  Le  fang  étant  évi- 
demment compofé  des  mêmes  matériaux  que 
Is    corps  ,    et  doué   du  même    principe   vital  ^ 


î6o  Prhcipes  généraux  du  Sângi 
mais  n'ayant  aucune  communication  avec  }e 
cerveau  par  fon  état  ambulant ,  c'eft  tine  des 
plus  fortes  preuves  que  l'on  puifTe  donner  de 
l'exiflence  de  la  matière  vitale  dans  le  corps  j 
indépendamment  des  nerfs  ;  et  elle  eft  analogue 
en  ce  point  à  celle  des  animaux  d'ordre  infé- 
rieur ,  qui  n'ont  point  de  nerfs ,  et  où  le  prin- 
cipe vital  eft  répandu  dans  tout  le  corps.  Cette 
opinion  ne  peut  être  prouvée  par  aucun  pro- 
cédé ,  mais  je  crois  que  l'expérience  journalière 
montre  aflez  que  le  principe  vital  du  corps 
agit  exactement  d'après  les  mêmes  principes  que 
le  cerveau.  Toutes  les  parties  font  fusceptibles 
d'impreffion ,  et  la  matière  vitale  eft  alors  mise 
«n  action  ,  laquelle  eft  rapportée  au  cerveau  par 
les  nerfs ,  et  produit  la  même  fenfation  ;  mais 
elle  peut  être  telle  qu'elle  ne  puiffe  mettre  les 
parties  affectées  en  action  qu'autant  qu'elles 
en  font  capables  ,  relativement  au  genre  d'im- 
prcffion  ,  ainll  fait  le  cerveau;  le  corps  reçoit  l'ini- 
presfîonpar  rabitude,ainli  que  lecerveaxi;le  corpsy 
où  les  parties  du  corps  fe  reflbuviennent  d'une 
impreffion  palTée ,  le  cerveau  auffi  ;  mais  elles 
n'ont  pas  une  mémoire  fpontanée  comme  le 
cerveau  ,  parce  qu'il  eft  un  corps  complet  par 
lui-même ,  et  que  ces  actions  font  complettes 
en  elles-mêmes.  La  matière  vitale .  du  corps 
étant  répandue  ,  fait  partie  du  corps  dans  le- 
quel elle  exifte  et  agit.    Letout  pris  cnfemble  , 

forme  à   peine  un  tout  qui  puiffe  conftituer  ce 

qu'on 
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qu'on  appelle  un  organe ,  et  dont  l'action  eft 
toujours  pour  un  autre  objet  que  lui  même  : 
mais  ceci  n'a  pas  lieu  dans  le  cerveau.  Le 
fcerveau  eft  une  mafîe  de  cette  matière,  qui 
n'eft  point  répandue  à  travers  aucun  corps  , 
pour  les  fonctions  de  ce  corps  ,  mais  conftiuant 
un  organe  lui  feul  ,  et  dont  les  actions  font 
deftinéês  à  d'autres  fonctions  ,  comme  de  rece- 
voir par  le  moyen  des  nerfs  cette  vafte  variété 
d'actions  de  la  matière  vitale  répandue ,  qui 
vient  de  l'impreffion  et  de  l'habitude  ,  les  conl- 
binant  et  diftinguânt  de  quelles  parties  elles 
viennent.  Ces  actions  enfemble  forment  l'es- 
J)rit',  et  felon  le  réfultat,  affectent  plus  ou  moins 
la  matière  vitale  du  corps  au  retour  ,  en  pro- 
duifant  dans  ces  parties  les  actions  conféquen- 
tes.  Le  cerveau  ainft  dépend  du  corps  pour 
fon  impreflion ,  qui  eft  la  fenfation  ,  et  Tactiort. 
conféquente  eft  celle  de  l'esprit  :  et  le  corps 
dépend  de  la  couféquence  ou  effet  de  l'esprit» 
appelle  la  volonté  ,  pour  le  mettre  en  action  j 
e'eft  ce  que  l'on    appelle  action  volontaire. 

La  compofttion  fîmple  de  la  matière  ne- 
produit  pas  la  vie;  car  un  corps  mort  a  tout» 
la  compofition  qu'il  avait  avant  :  la  vie  eft 
une  propriété  que  nous  ne  comprenons  pas  , 
nous  pouvons   feulement  en  voir  les   effets. 

Si  les    nerfs  ,  foit  d'eux-mêmes  ou  par  leurs 

Connexions  avec  le  cerveau  ,  donnaient   la  tic 
I  vel.  L 
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aux  folides  ,  comment  une  partie  refleraît-cllô 
vivante  après  que  le  nerf  aurait  été  détruit  ? 
Et  même  plus  ,  lorsqu'il  eft  paralifé  ?  Car  la 
partie  continue  a  être  nourrie  ,  quoique  moins 
que  pendant  la  plenitude  de  l'action  volontaire  ;  et 
cette  nourriture  eft  le  fang  ;  car  privez  la  def  ou 
fang,  elle  fe  mortifiera.  L'vitértis  dans  le  tems 
de  la  grolfeffe  ,  augmente  en  fubftance  et  en 
volume  cinquante-fois  au-defTus  de  ce  qu'il  eft 
naturellement,  et  cette  augmentation  fe  fait 
au  moyen  de  la  matière  animale  vivante ,  la- 
quelle eft  capable  d'agir  par  elle-même.  On  peut 
fuppofer  que  cette  action  eft  plus  que  doublée , 
car  celles  de  toutes  les  parties  individuelle*  de 
ce  viscère  font  alors  conftdérablement  augmen- 
tées ,  même  audelà  de  l'augmentation  de  vo- 
lume ;  et  cependant  les  nerfs  de  ce  viscère  ne 
font   pas  augmentés  de  la  moindre  des   chofes. 

Ceci  montre  que  le  cerveau  et  les  nerfs  n'ont 
Tien  à  démêler  avec  l'action  d'une  partie,  tan- 
dis que  les  vaifteaux ,  dont  l'ufagc  eft  évident, 
augmentent  en  proportion  du  volume  :  fi  la 
même  chofe  avait  eu  li€u  dans  les  nerfs  ,  nous 
aurions  raifonn-és  par  l'analogie.  11  cft  impos-t 
fible  de  dire  où  le  principe  vital  commence 
«lans  le  fang  :  foit  dans  le  chyle  même  ou 
lorsque  ce  fluide  eft  mêlé  dans  le  fang ,  et  re- 
çoit fon  influence  des  poumons.  Cependant  je 
crois  que  le  chyle  eft  lui-même  vivant ,   car  ii 
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fe  coagule  lorsqu'il  eft  extravafé  ;  il  a  la  même 
puilTance  de  fç  féparer  d'avec  le  fang  ,  et  il 
acquiert  fa  puiffancc  dans  les  poumons  comme 
le  fang  veineux.  Ceci  eft  à  peu  près  analo^^ue 
à  l'influence  du  mâle  et  de  la  femelle  fur  l'œuf, 
qui  a  befoin  de  l'air  et  d'une  chaleur  fuffifante 
pour  y  produire  le  principe  d'action  ;  comme 
le  fang  veineux  venant  aux  poumons  pour  y 
recevoir  des  nouvelles  puilTances ,  qu'il  com- 
munique au  refte  du  corps.  Pour  m'aiïiirer  fi 
le  chyle  polTedait  la  puilTance  d'action  ,  pareille 
à  celle  du  fang  ,  je  fis  l'expérience  fuivante  : 

J'ouvris  l'abdomen  d'un  chien  ,  et  piquai 
tin  des  plus  gros  vailTeaux  lactés  au  commen- 
cement du  mefcntcvc  ,  il  eu  fortit  une  grande 
quantité  de  chyle  :  je  mis  enfuite  cette  partie 
en  contact  avec  une  autre  partie  du  mefentere , 
pour  voir  s'ils  s'uniraient  ,  comme  le  fait  le 
fang  extravafé  ;  mais  l'union  n'eut  pas  lieu: 
cependant  cette  expérience  ,  quoique  répété  deux 
fois  ,  n'cft  pas  une  preuve  définitive ,  car  des 
pareilles  expériences  faites  fur  le  fang  coagulé  , 
n'ont  pas  toujours  réulîîes. 

De  ce  qui  a  été  dit  fur  le  fang  lorsqu'il  de- 
vient folide,  étant  extravafé  dans  le  corps  ,  on 
peut  croire  qvie  c'eft  pour  quelque  deflein  par- 
ticulier que  cette  action  fe  fait  ;  car  fl  le  fang 
n'eut  pu  être  utile  que  dans  l'état  fluide ,  fa 
folidité   n'aurait  pas  été  un  effet  fi  conftant  ds 
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la  nature  ;  il  cil  évident  que  fa  fluidité  n'eil 
îiéccffaire  qu'à  fon  mouvement;  et  que  ion  mou- 
vement ne  l'eft  que  pour  porter  la  vie  à  toutes 
les  parties  du  corps.  Ces  matériaux  étant  dé- 
pofés  ,  deviennei\t  folides  ;  ainfî  là  folidité  efî 
la   fin   où  tend    le  fang. 

On  peut  dire  que  Je  fang  eft  extravafé  lors- 
qu'il augmente  ou  nourrit  naturellement  les 
parties  du  corps  ,  quoiqu'on  ne  le  confidére 
pas  alnfl  communément  ;  ce  qu'on  entend  par 
extravafation,  eft  lorsqu'elle  vient  d'un  acci- 
dent ,  ou  de  maladie  des  vaiffeaux ,  et  enfin 
vifiblc  à  la  vue  ;  mais  cette  extravafation  cft 
même  utile  par  la  coagulation  du  fang ,  quoique 
trop  fouvent  et  en  trop  grande  quantité  l'ac- 
cident ne  calcule  pas  que  le  volume  des  vais- 
feaux  rompu  eft  juftement  égal  à  l'effet  manqué 
par  la  rupture,  mais  la  nature  a  fagement  pour- 
vue à  ce  furplus  ,  comme  l'extravafation  vient 
de  la  fupture  d'un  vaifîeau  ,  elle  eft  utile  pour  la 
réunion  de  ce  vaiifeau  :  s'il  y  a  d'autres  folides 
que  le  vaiflëau  qui  foient  rompus  ,  tels  qu'ua 
os  fracturé  ,  il  devient  un  moyen  d'union  pour 
ces  parties  ,  et  ceci  peut  être  appelle  union  par 
la  première  intention  ,  mais  l'union  n'eft  pas 
celle  de  deux  parties  l'une  à  l'autre  ;  maïs 
l'union  de  la  partie  rompue  au  fang  extravafé 
intermédiaire  ,  de  manière  que  le  fang  et  les 
parties  s'unifTant  forment  ce  qu'on  appelle 
l'union  par  la  première  intention. 
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Ce  fang  cxtravafé  forme  des  vaifleaux  foit  par 
ïui-même  ,  ou  par  ceux  qui  viennent  de  la  furface 
originaire  du  contact,  formant  des  prolongemens 
d'eux-mêmes  ,  comme  dans  la  granulation.  Je 
crois  cependant  que  la  coagulation  a  la  puis- 
faiice  dans  certaines  circonftances  nécelTaires  , 
de  produire  des  vaifleaux  dans  elle ,  et  par  elle- 
même  ,  car  j'ai  déjà  obfervé  que  la  coagulation 
quoiqu'inorganique,  eft  cependant  d'une  ftructure 
capable  d'avoir  une  action  néceflaire  ,  laquelle 
eft  analogue  à  l'action  musculaire.  Je  fuis  par- 
venu à  injecter  le  commencement  d'une  forma- 
tion vasculaire  dans  un  coagulum ,  lorsqu'il  ne 
pouvait  venir  aucun  vaiffeau  des  parties  envi- 
ronnantes. En  injectant  l'artère  crurale  d'ua 
moignon  au  denus  du  genou  ,  où  il  y  avait  un. 
petit  coagulum  piramidal ,  je  remplis  ce  coagu- 
lum avec  mon  injection  ,  comme  s'il  avait  été 
cellulcux  ,  mais  il  n'y  avait  aucune  ftructure 
régulière  de  vaiflèau.  Qiiand  je  compare  ce  phe- 
pomene  avec  celui  de  beaucoup  d'inflammations 
violentes  ,  fur  des  furfaces  où  le  fang  rouge 
eft  extravafé,  formant  des  taches  étoilées  ,  et 
qui  étant  injectés  ,  produifent  la  même  chofe 
que  celle  que  j'ai  décrite  en  parlant  de  l'injec-. 
tion  du  coagulum  :  quand  je  compare  encore 
ce  progrès  de  vascularity  dans  les  membranes 
du  poulet  ,  on  peut  voir  une  zone  détachée 
audelà  de  la  furface  des  vaifleaux  réguliers  ^ 
qui  font  contre  ic  poulet ,  p;ireille  à  l'extrava-* 
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lation  ci-deflus  ,  et  laquelle  en  peu  d'heures 
devient  vasculaire  :  je  crois  que  ces  parties  ont 
Ja  faculté  de  former  des  vaifleaux  dans  elles- 
mêmes  ,  toutes  agifTant  d'après  le  même  prin- 
cipe. Mais  lorsque  ce  coagulum  peut  former 
une  union  immédiate  avec  les  parties  environ- 
ïiantes  ,  ou  il  reçoit  des  vaifleaux  à  la  furface , 
DU  il  en  forme  au  moment  de  cette  union , 
qui  communiquent  avec  ceux  des  parties  en» 
vironnantes  ;  et  ils  s'enfoncent  de  plus  en  plus 
profondement  dans  le  coagulum  ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
fe  rencontrent  tous  au  centre  ,  fi  c'eft  par  la 
première  manière ,  c'eft-à-dire  l'expanlîon  des 
vaifleaux,  des  furfaces  environnantes,  dans  le 
coagulum ,  c'efl:  peut-être  alors  les  vaifleaux 
rompus  par  accident ,  qui  fe  portent  dans 
le  coagulum  ,  et  où  une  extravafation  dé  lym- 
phe coagulante  efl:  mile  entre  deux  furfaces , 
qui  ne  font  que  contigues  ,  et  il  peut  y  avoir 
d'cs  vaifleaux  qui  viennent  de  ces  furfaces  ,  qui 
alors  deviennent  les  vaifleaux  de  la  partie.  De 
quelque  manière  qu'ils  fe  rencontrèrent  dans  le 
centre  ,  ils  s'unifient  aufli-tôt  :  ceci  jusqu'à  pré- 
fent ,  efl;  compris  aifément  et  parfaitement  dans 
les  parties  vivantes  ,  mais  non  autrement. 

Comme  le  coagulum  poflede  de  la  matière 
vitale ,  qui  efl:  la  caufe  de  toutes  les  actions 
fusdites ,  il  en  réfulte  une  communication 
avec  l'esprit ,  et  cette  communication  forme  lec 
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nerfs.  Ils  n'ont  pas  le  pouvoir  de  fe  former  en 
cordes  plus  longues,  comme  font  les  vais- 
féaux  :  car  on  fait  que  dans  la  réunion  d'un, 
nerf  divifc  ,  où  il  y  a  perte  du  fubftancc  ; 
cette  réunion  fe  fait  par  le  moyen  du  fang, 
qui  forme  un  ccagulum  unifiant ,  et  ce  coagu- 
lum  devient  graduellement  de  la  même  nature 
que  le  nerf,  et  acquiert  de  plus  en  plus  de 
fon  ufage  ,  ce  qui  eft  analogue  au  changement 
•graduel  du  fang  dans  un   os   fructuré. 

Aiufi  il  paraît  que  le  fang  eft  utile  pour  deux 
objets  dans  l'économie  animale  :  l'une  eft  le 
fupport  de  la  matière  quand  le  corps  eft  formé , 
et  l'autre  le  fupport  des  différentes  actions  du 
corps. 

§.    VII.    ^elques    expériences    détachées 
concernant   le  Sang, 

Les  expériences  fuivantes  ont  été  plutôt 
imaginées  que  pleinement  exécutées  ,  et  le  fujet 
eft  plutôt  inventé  et  mis  en  pratique  ,  que  re- 
cherché ;  mais  comme  je  n'ai  pas  le  tems  pré- 
fentement  de  faire  toutes  ces  expériences  ,  pour 
aller  au  réfultat  général,  j'ai  cru  plus  à  pro- 
pos de  démontrer  ce  qui  ,  felon  moi  ,  devrait 
çtre  fait,  que  d'omettre  le  fujet  entièrement    (^) 


(,*)  Plufieurc  de  ces  expériences  furent  faites  felon 
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.  Je  voulus  voir  li  le  fang  qui  fe  coagulait 
î^vec  une  couenne  inflammatoire,  fe  putréfiait  plus 
tard  que  celui  qui  fe  coagulait  far\s  ;  en  fuppo- 
fant  que  la  force  de  la  coagulation  était  ana- 
logue à  celle  de  la  contraction  musculaire  , 
qui  réfiile  ^  la  putrefaction.  Pour  cet  effet  je 
iis   faire  les  expériences  fuivantes  : 

Premiere  expérience.  On  tira  quatre  onces  de 
fang  du  bras  ,  lequel  fe  coagula  avec  une  couenne 
inflammatoire  à  fa  furface ,  et  il  était  aufli 
jcmpli  d'air. 

Seconde  expérience.  Le  même  jour  on  tira 
quatre  onces  de  fang  du  bras  d'une  autre  per- 
fbnnc  ,  ce  fang  en  fe  coagulant  n'avait  pas  de 
couenne  inflammatoire  à  fa  furface.  Ces  deux 
parties  furent  confervées  ,  à  effet  de  voir  la- 
quelle  fe  putréfierait  la  première. 

Le  quatrième  jour  celle  fans  couenne  était  pu- 
tréfiée ;  mais  le  fang  inflamniatoire  ne  fe  pu- 
tréfia que  le  feptième  jour. 

Par  ces  deux  expériences  il  paraît  que  le  fang 
inflammatoire  réfiilait  à  la  putrefaction  plus 
longtems  ;  mais  en  les  répétant  ,  il  n'y  eut 
presque   point  de   différence. 

mes  fouhaits  par  le  docteur  Physic  de  Philadelphie, 
lorsqu'il  était  tairurgien  interne  à  l'Hôpital  Saini- 
Qçorge  ,  et  fur  les  talens  de  qui  je  pouvais  compter;. 
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Pour  voir  lequel  du   fang  d'une   jeune  per- 
fonne ,  ou   de   celui   d'une  âgée   fc    putréfierait 
le  plutôt,  je  fis  faire  cette  expérience. 

Le  24  Juin ,  on  tira  du  fang  d'une  femme 
de  vingt  ans  ,  et  fa  furface  après  la  coagula- 
tion ,  était  couverte  d'une  couenne  inflammatoire. 

Le  même  jour  on  en  tira  d'une  autre, 
âgée  de  foixante  ans  ,  lequel  était  aufli  couvert 
de  cette  couenne. 

Ces  parties   de  fang  furent  confervées. 

Le  fang  de  la  perfonne  âgée  fe  putréfia  eii 
deux  jours  ,  et  celui  de  la  plus  jeune  refta  fain 
jusqu'au  cinquième  jour  ,  où  il  commença  à 
fçntir  mauvais  ;  il  refta  dans  cet  état  pendant 
deux  jours ,  et  alors  émit  l'odeur  du  fang  pu- 
tréfié. 

Plufieurs  expériences  pareilles  à  cçlles  ei-deffus 
furent  répétées  dans  l'été ,  et  dans  toute  le 
fang  des  jeunes  fujets  refta  fain  plus  longtems 
que   celui  des   vieux. 

Troijiemc  expérience.  Au  mois  d'Octobre  1790, 
le  tems  étant  froid  ,  on  tira  du  fang  à  deux 
hommes  ,  dont  l'un  avait  75  ans  et  l'autre  83. 
Le  fang  des  deux  refta  fain  jusqu'au  cinquième 
jour  ;  mais  le  fixième  les  deux  parties  fentaient 
également  mauvais.  Cette  uniformité  s'accorde 
lljrès  bien  avec  l'expérience  précédente. 
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Pour  voir  11  le  fang  recent,  ou  le  fanç 
coagulé  perdaient  leur  chaleur  plus   vite. 

^ratrïcme  CMpérience.  Quatre  onces  de  fang 
furent  chauffés  après  la  coagulation  ,  jusqu'à 
ce  qu'ils  firent  monter  le  thermomètre  ,  qui 
était  au  milieu  du  coagulum,  à  98  degrés;  le 
thermomètre  fut  mis  dans  une  quantité  pareille 
du  fang  recent  immédiatement  à  fa  fortie  de  la 
veine  ,  et  le  mercure  relia  à  90  °  .  Ils  furent 
placés  l'un  près  de  l'autre  ,  et  le  thermomètre 
fut  mis  alternativement  dans  chaque,  pour  ob- 
ferver  avec  quelle  vitclTe  ils  fe  dégageraient  de 
leur  chaleur. 

Sang  recent     ,...,,...  90.  ° 

Dito  après  2  minutes 89,  ^ 

Dito  après  4  minutes  de  plus      .     .     .  88.  ^ 

Dito  après  2  minutes  de  plus,  coagule  87.° 

Dito  après  2  minutes  de  plus      .     .     .  86.  ^ 


Sang  coagulé 98.  ^ 


97 

93 

92 

9ï 


Dito  après  2  minutes     .     ,     . 

Dito  après  4  minutes  de  plus 

Dito  après  2  minutes  de  plus 

Dito  après  2  minutes  de  plus 

Cette  expérience  était  défectueufc ,  car  lea 
deux  parties  de  fang  auraient  dues  être  de  la 
^lême  temperature ,  parce  que  |)lus  un  corps  çî!; 
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chaud,  plus  il  perd  vite  fa  chaleur  fur  les  corps 
environnans  ,  cependant  je  crois  que  le  fang 
coagulé  perdit  fa  chaleur  plus  vite  que  le  fluide. 

Pour  voir  fi  on  pourrait  appliquer  au  fan^; 
wn  llimulant  capable  de  le  faire  coaguler  plus 
vite  qu'il  ne  le  fait  naturellement  ,  je  fis  faire 
l'expérience  fuivante   : 

On  fit  une  faignée  de  trois  onces  au  bras 
d'un  garçon  de  dix  ans,  et  fitôt  après  le  vafc 
fut  mis  dans  de  l'eau  chauffée  à  150°.  On 
tira  une  pareille  quantité  de  fang  du  même 
fujet ,  et  dans  le  même  tems  ,  celui-ci  fut  mis 
dans  de  l'eau  chauffée  feulement  à  48  "^ .  Le 
premier  fe  coagula  complètement  en  cinq  mi- 
nutes ,  mais  le  dernier  refla  très  fluide  pendant 
vingt  minutes  ,  et  alors  commença  à  fe  coa- 
guler ,  mais  il  ne  le  fut  entièrement  qu'après 
cinq  minutes  de  plus.  Lorsqu'on  examina  les 
deux  parties  de  fang  une  heure  après  ,  on  vit 
que  le  fang ,  qui  avait  coagulé  dans  l'eau  chaude 
avait  beaucoup  de  férum  et  peu  de  craffamen- 
tum  ;  mais  le  jour  fuivant  le  férum  était  en 
quantité  égale  dans  tous  les  deux ,  et  le  cras- 
famcntum    d'un  volume  égal. 

Ceci  fait  voir  que  la  chaleur  portée  au-defl!us 
de  la  temperature  naturelle  ,  agit  comme  un 
ftimulant  fur  le  fang  ,  et  le  fait  coaguler  beau- 
coup plutôt  que  le  froid ,    quoique  moins    fer* 
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cernent.  Cette   chaleur  n'agit  point  fur  le  fang 
comme  chaleur ,    mais    comme    un  llimulant , 
car    la    chaleur    agifTant    comme    telle  ,   aurait 
coagulé  le  férum  ,   ce   qui   n'eut  pas  lieu. 

Cette  expérience ,  ou  une  autre  analogue  , 
eft  une  preuve  de  l'exiftance  du  principe  vital 
du  fang  ,  lorsqu'elle  eft  oppofée  à  une  expé- 
rience femblable  fur  des  muscles  vivans. 

Pour  favoir  fi  le  fang  ,  étant  mêlé  avec  dif- 
férentes fubftances  dans  une  forte  folution  ,  et 
gui  aurait  l'apparence  de  réfiftcr  à  la  coagula- 
tion ,  fe  coagulerait  ,    étant  délayé   dans  l'eau. 

Au  mois  de  Décembre  on  prit  une  demie 
once  de  fang  au  moment  de  fa  fortie  du  bras , 
il  fut  mêlé  avec  une  livre  d'eau,  Celui-ci  fut 
gardé  pour  juger  les  autres. 

On  tira  une  plus  forte  quantité  de  fang  de 
la  même  perfonne  et  au  même  tems ,  à  la- 
quelle on  ajouta  une  forte  folution  de  fel  de 
Glauber,  ce  qui  le  changea  en  rouge  vermeil  et 
l'empêcha  de  fe  coaguler.  Aînfî  la  folution  fus- 
dite  a  la  propriété  d'empêcher  la  coagulatioi^ 
du  fang.  Dix  minutes  après  ce ,  on  mêla  une 
«iemie  once  de  ce  mélange  dans  une  livre  d'eau  ; 
•une  demie  heure  après  une  autre  demie  onçç 
fut  mêlée  dans  une  livre  d'eau ,  ce  qui  fut 
repetç  une   heure  et  deux  heures  après  \  ou  lea 
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ialfîâ  repcfer  pendant  vingt-quatre  heures ,  après 
lesquelles  le  faijg  pur  et  Feau  depoferent  un  fé- 
diment  noir  ,  et  au-deflus  un  fang  de  (Couleur* 
pale  était  fuspendu  dans  Feau  ,  et  avait  com- 
mencé à  fe  précipiter ,  laiffant  le  fluide  au- 
dcffas  parfaitement  transparent  ,  et  d'un  belle 
couleur  rouge.  Les  différentes  portions  du  fang 
qui  avaient  été  mêlées  avec  le  fel ,  et  puis 
avec  Feau,  avaient  une  nuance  exactement  pareille 
à  celle  du  fang  pur  :  mais  il  n'y  avait  aucun 
fédiment  au  fond  du  vafe  :  le  fang  fe  préci- 
pita graduellement ,  et  laifla  au-delTus  un  fluide 
d'un  beau  rouge  ,  et  transparant  comme  l'au- 
tre en  même  tems.  (  C'efl-à-dire  vingt-quatre 
heures  après  le  mélange  du  fel  et  du  fang) 
Une  autre  demie  once  fut  mife  dans  une  livre 
d'eau  ,  et  le  jour  fuivant  les  réfultats  étaient 
exactement  les  mêmes  que  ceux   déjà  décrits. 

Le  fédiment  qu'il  y  avait  dans  le  fang  pur  ,"" 
était  probablement  la  lymphe  coagulante  ,  et 
comme  il  n'y  en  avait  pas  dans  les  autres,  il 
eft  poflîble  que  la  lymphe  ne  s'était  pas  coa* 
guléc. 

Comme  les  remèdes  ,  étant  pris  dans  la  cir- 
culation ,  foit  par  Fellomac  ,  foit  par  la  peau  , 
produifent  des  eflêts  confidérables  fur  la  con- 
ftitution  ,  je  voulus  favoir  qudl  effet  ces  fub- 
ftances  auraient  fur  le  fang ,  eu  égard  à  l'ac- 
tion et  à  la  puiuance  de  fa  coagulation. 
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Je  pris  deux  onces  de  fang ,  que  je  mis 
dans  un  vafe  pour  le  laiflcr  coaguler  naturel- 
lement. 

Deux  onces  de  plus  furent  mifes  dans  un  au- 
tre vafe  ,  et  auxquelles  on  ajouta  une  onçc 
d'eau  ,  dans  l'intention  de  mettre  ce  fang  dans 
le  même  cas  que  celui  des  autres  eifais  ,  par 
l'eau  ,  de  manière  que  la  différence  ,  s'il  y  en 
avait ,  ferait  de  la  part  des  fubftanccs  mêlées 
avec   le  fang ,  indépendamment   de  l'eau. 

Deux  onces  de  plus  furent  encore  mife:-- 
dans  un  autre  vafe  ,  et  auxquelles  on  ajouta 
une  once  de  décoction  de  Kina. 

Ces  différentes  quantités  furent  prifes  de  la 
même  perfonne  ,  l'une  après  l'autre ,  dans  l'or- 
dre qui  eil  donné  ;  au  bout,  de  fix  minutes  le 
fang  qui  était  mêlé  dans  l'eau ,  était  coagulé  : 
au  bout  de  neuf  celui  qui  l'était  avec  la  dé- 
coction de  Kina  forma  un  coagulum  lâche  ; 
en  douze  minutes  le  fang  tiré  le  premier  fe 
coagula  :  le  coagulum  de  celui  ci  et  du  fécond 
était  également  ferme  :  l'eau  du  fécond  ayant 
été  exprimée  avec  le  férum  ;  mais  celles  inh\çi 
avec  le  Kina   l'était  beaucoup    moins. 

Il  réfulte  de  ces  expériences  que  l'eau  Iiâte 
la  coagulation ,  mais  ne  rend  fa  texture  ni 
plus   ferme  ni  plus   lâcUe. 
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Dans   les  expériences   fuivantes    tout  le    fang 
fut  tiré    dans  un  même  vafe  ,  et  remué   avant 
d'être   mêlé    avec   les  différentes  fubflances. 

Mon  intention  était  que  toutes  les  portions 
de  fang  fuiî'.nt  dans    un  même  état. 

Deux  onces  furent  verfées  dans  un  vafs 
pour  la   coagulation    naturelle. 

On  en  mit  deux  onces  de  plus  dans  un 
autre  vafe  ,  auxquelles  on  ajouta  deux  onces 
d'eau,  comme  dans  l'expérience  précédente  , 
«t  on  mêla  deux  onces  de  decoction  de  Kina 
avec  deux  autres  onces  de  fang  :  au  bout  de 
douze  minutes  les  deux  premiers  étaient  coa- 
gulés ,  et  les  coagulums  également  fermes  : 
après  quatorze  minutes ,  celui  qui  était  mêlé 
avec  le  Kina  fe  coagula ,  mais  le  coagulum 
ctait  très  lâche ,  en  comparant  les  trois  coa- 
gulums le  jour  fuivant,  'celui  qui  était  mêlé 
avec  la  décoction  de  Kina  était  beaucoup  moins 
ferme. 

Cette  expérience  fut  réitérée  ,  et  le  réfultat 
fut  approchant  le  même  ,  ce  qui  fait  voir  que 
l'eau  mêlée  avec  une  égale  quantité  de  J[âng 
ne  change  ni  le  tems  ,  ni  la  fermeté  de  la 
coagulation  ;  ce  que  la  décoction  de  Kina  fait 
évidemment. 

On  tira  de  fang  du    bras  dans  un  vafe,  ou 
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le  remua  ,    et    enfuite   on  le    mêla   avec  difFé-» 

Tentes  infufîons  ,  ainfi  qu'il  fuit  : 

Deux  onces  avec  une  pareille  quantité  d'in» 
fulîon  de  Racine  de  Colombe. 

Deux  onces  avec  une  pareille  quantité  d'in- 
fuiîon  de  Gentiane  ,  deux  onçeS  avec  pareille 
quantité  de  folution  d'Opium  par  l'eau  ,  et  deux 
onces  de  fang  pur  furent  mis  feuls  dans  un 
vafe  à  part. 

Le  fang  mêlé  avec  les  infufions  Amères  ,  et 
le  fang  pur  ,  fe  coagulèrent  tous  en  même 
tems  ,  favoir  en  fix  minutes  ,  mais  celui  qui 
était  mêlé  avec  la  Gentiane ,  était  plus  ferme 
que  celui  qui  l'était  avec  la  Racine  de  Colombe, 
mais  ne  l'était  pas  plus  que  le  fang  pur.  Celui 
qui  était  mêlé-  avec  la  folution  d'Opium,  ne 
fe  coagula  qu'au  bout  de  douze  minutes ,  et 
le  coagulum   était  très    mou* 

Cette  expérience  par  l'Opium  fut  répétée  , 
et  le   réfultat  fut  exactement  le  même. 

De  la    matière  étrangère   dans   le  Sang^ 

Tout  ce  qui  eft  diflbut  dans  le  fang  ne  doit 
qu'y  être  répandu  ,  et  non  chymiquemcnt 
combiné  avec ,  autrement  la  nature  du  fang 
ferait  altérée  et  les   effets  des  remèdes  détruits. 

Le  fang  peut  recevoir    et  retenir   des   matières 

étrangères , 
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étrangères ,    capables   de    détruire    le?    folides , 
en  flimulant  à  l'action  de  manière  à  les  détruire. 

La  matière  externe  dans  le  fang  peut  altérer 
îes  propriétés  chymiques  des  folides  chez  ceux 
qui  travaillent  le  plomb  ,  ce  qui  efl  évident 
par  i'obfervation  fui  vante  : 

ATorgan  ,  peintre  d'ajîpàrtemens  ,  qui  avait  été 
paralitique  des  mains  et  des  jambes  un  tems 
confidérable  ,  tomba  ,  et  fe  fractura  le  fémur 
au-deflbus  du  petit  trochanter.  Le  bout  fupé- 
tieur  de  la  portion  inférieure  avait  paffé  au- 
deflus  de  Tautre  ,  et  remuait  avec  le  genou  , 
de  manière  que  la  portion  inférieure  fut  prife 
pour  le  grand  trochanter  ;  mais  je  découvris  la 
fructure  ,  en  étandant  la  jambe  ^  et  je  mis  les 
deux  pièces  fracturées  à  leurs  places  ,  et  je 
panfai  le  membre  avec  une  bande  roulée,  La 
fracture  alla  bien  pendant  quinze  jours ,  ex- 
cepté les  mains  qui  s'enflaient  de  tems  en  tems  ^ 
ce  qui  fit  qu'on  y  appliqua  des  fomentations  ; 
au  bout  de  vingt  jours  il  devint  très  mal ,  et 
eut  une  espèce  de  letargie  ,  il  fortit  une  grande 
quantité  de  fang  par  la  bouche  ,  il  devint 
beaucoup  plus  mal  ,  et  mourut  environ  trois, 
femaines  après    l'accident. 

En  examinant  le  cadavre ,  je  trouvai  que 
les  muscles  ,  particulièrement  ceux  des  bras  , 
avaient  perdus  leur  couleur  naturelle  ,*raais  a\i 

I  vol,  M 
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lieu  d'être  ligamenteux  et  transparans ,  comme 
îl  arrive  dans  la  paralylie  ordinaire ,  ils  étaient 
opaques,  et  reflemblant  exactement  aux  parties 
qu'on  aurait  trempées  dans  l'extrait  de  Saturne 
de  Goulard.  De  ceci  il  paraît  que  le  plomb 
avait  été  porté  dans  le  fang  et  dans  les  mus- 
cles même. 
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CHAPITRE      SECOND, 

D  U 

SYSTEME  VASCULAIRE. 


§.    I.      Observations    générales    stir     la 
contraction  et  rélasticlté  musculaire,. 


M 


o  N  intention  n'ell  point  de  décrire  et 
d'expliquer  toutes  les  circonftances ,  liées  à  la 
^contraction  et  à  la  relaxation  musculaire ,  ni 
cette  puiffance  d'action  introduite  dans  un  corps 
animal  ,  nommée  élatllicité.  Je  me  propofc 
feulement  d'éclaircir  certains  faits  qui  peu- 
vent jetter  quelque  jour  fur  le  fyfteme  vascu- 
laire  ,  en  montrant  qu'il  exifle  dans  les  vais- 
féaux  une  puiffance  d'action  musculaire  ;  et  que 
la  co-opcration  de  l'élafticité  eft  néceffaire  aufli 
à  leurs  fonctions  ;  ceci  peut  auffi  aider  à  ex- 
pliquer de  quelle  manière  ces  deux  puiflanccs 
font  combinées  ;  je  pourrai  cependant  par  oc»> 

M    % 
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calîon  faire  mention  des  caufes  et  des  eiFcts  , 
qui  ne  peuvent  pas  être  immédiatement  con- 
fidérés  comme  applicables  aux  vaiffeaux  mêmes  ; 
quoiqu'ils  ferviront  à  rendre  les  phénomènes 
du  fyfleme  vasculaire  plus  aifés  à  comprendrco 

L'action  commune  d'un  muscle  de  laquelle 
dérive  fon  ufage  im.médiat  ,  eft  fa  contraction  ; 
et  les  effets  qui  en  réfultent ,  font  de  faire  rap- 
procher les  muscles  en  rapprochant  plus  près  l'un 
de  l'autre ,  l'origine  et  l'infection  ,  ou  les  par- 
ties qui  y  font  attachées,  (*)  ce  qui  a  tou- 
jours lieu  ,  foit  que  le  muscle  foit  droit ,  creux 
ou  circulaire.  Il  eft  nécelTaire  aufti  qu'un  mus- 
cle fe  relâche  ou  foit  capable  de  relaxation  ; 
condition  qui  le  rend  propre  à  s'étendre ,  eu 
égard  aux  parties  fur  lesquelles  agit  l'action  de 
s'éloigner  l'une  de  l'autre.  Les  muscles  ontcom> 
munement ,  ainfi  que  toutes  les  parties  du  corps  , 
la  propriété  de  s'adapter  à  la  diftance  néccs- 
faire  entre  l'origine  et  l'infcrtion  ,  en  cas  d'al- 
tération dans  la  diftance  naturelle  ,  et  je  crois 
que  dans  certaines  circonftances  ils  ont  la  pro- 
priété de  devenir  plus  longs  ,  qu'ils  ne  le  font 
dans  l'état  naturel   de    relâchement ,  et  même 


('■*)  Je  ne  conlidère  pas  ici  les  tendons  circonflexes  , 
car  par  infertion  et  origine  j'entends  la  fin  muscu« 
îaire  des  fibres. 
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d'clongation  de  leurs  fibres.  Cette  .opinion  fera 
mieux  cxpli|uée   dans  l'inflammation. 

On  a  généralement  cru  que  la  contraction 
itiusculaire  venait  d'une  imprcffion  ,  qu'on  ap- 
pelle communément  llimulant  ;  je  doute  cepen- 
dant qu'une  impreffion  foit  toujours  nécelTaire  ; 
et  je  crois  que  dans  beaucoup  de  cas  l'abfence 
d'une  impreffion  accoutumée  eil  la  caufe  de  la 
contraction  dans  un  muscle  ;  le  fpliineter  de 
l'iris  fe  contracte  quand  il  y  a  trop  de  lumière; 
mais  le  radieux  fe  contracte  lorsqu'il  n'y  a; 
que  peu  ou  point.  Je  crois  auffi  qu'une  cefla- 
tion  d'action  demande  un  flimulant  pour  la 
produire,  ce  qu'on  appelle  le  flimulus  de  ces- 
fation  ;  car  la  relaxation  n'eft  pas  l'état  où 
doit  naturellement  tomber  un  muscle  par  l'ab- 
fence du  ftimulant  continuel  ;  parce  qu'un 
muscle  refte  quelque-fois  contracté  après  la 
mort,  où  un  llimulant  de  relaxation  ne  peut 
plus  avoir  lieu  ;  de  manière  qu'il  eft  auffi  dif- 
ficile à  un  muscle  de  fe  relâcher  après  la  mort , 
que  de  fe  contracter.  Si  une  pierre  eft  levée, 
et  la  puiffance  élévatrice  retirée,  elle  tombe; 
mais  elle  ne  tomberait  pas  fi  une  action  n'avait 
pas  lieu  fur  elle.  Quand  elle  eft  tombée ,  elle 
refte  en  repos  ;  et  elle  y  ferait  refic  auffi  étant 
levée  ,  fi  la  gravitation  l'avait  permis  ;  la  pierre 
eft  paffive  et  doit  être  raife  en  action  par  ui\ 
ilimulant.  Tout  ce  qui  devient  llimulant  à  us\ 


582         Du  Sjjîeme  vascu/aire. 

îiniscle  quelconque  ,  devient  une  caufc  de  re- 
lâchement aux  muscles  antagonizes  ;  (*)  et  tout 
ce  qui  devient  ftimulant  à  une  partie  d'un  ca- 
nal musculaire ,  où  une  fucceflîon  d'action  doit 
avoir  lieu ,  dcvii;nt  auiîi  une  caufe  de  relâche- 
ment des  parties  audelà,  comme  dans  un  inteftin. 

La  contraction  musculaire  dans  quelques 
muscles  involontaires ,  ne  vient  pas  conllam- 
m^ent  des  Itimulans  immédiats  ,  comme  dans 
les  fphincters ,  car  le  fphincter  de  l'anus  fe 
contracte  toute  les  fois  que  le  ftimulant  de  re- 
laxation élu  retiré ,  on  pcxit  dire  que  cette  ces- 
fation  produit  le  ilimulant  de  contraction. 

Les  actions  musculaires  font  divifées  en  vo- 
lontaires ,  involontaires  et  mixtes  ,  ce  qui  n'eft 
que  les  divifer  felon  les  différens  inodes  natu- 
rels de  ftimulans,  ou  caufes  de  leurs  actions  : 
à  celles-ci  on  peut  ajouter  une  quatrième,  celle 
où  les  actions  font  en  conféquence  des  ftimu- 
lans" accidentels  ou  des  impreffions ,  auxquelles 
les  muscles  volontaires  et  involontaires  font 
jTujets ,     c'eft  ceux   qui  viennent    des   affeccions 


(*)  Ceci  peut  être  appelle  un  flimulant  fympatî- 
que  ,  et  celui  qui  règle  les  actions  de  toute  la  ma= 
chine ,  et  que  j'ai  appelle  ailleurs  le  flimulant  de 
péceflité. 
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Je  l'esprit,    (*)    ou  qui  font  les    effets  immé- 
diats de  la  violence. 

L'action  involontaire  doit  être  confîdérée  la 
première  ,  parce  que  les  actions  les  plus  né- 
ceflaires  de  la  machine  roulent  fur  elle;  car  la. 
machine  pourrait  encore  exifler  indépendam- 
ment d'aucune  contraction  volontaire  des  mus- 
cles ,  à  moins  que  nous  ne  foyons  doués  d'idées 
innées  capables  de  produire  une  volonté.  Cette 
contraction  involontaire  eil  très  étendue  dans. 
la  machine ,  et  c'eft  elle  qui  ell  le  mobile  des 
principales  opérations,  au  nombre  desquelles  eft 
la  circulation  ,  et  peut  être  appellee  l'économie 
de  l'animal  en  lui-même. 

Le  genre  de  contraction  mixte  ell  de  deux 
fortes  ,  quoiqu'on  ait  toujours  fuppofé  qu'il 
n'était  que  d'une  feule  forte,  et  n'appartenant 
qu'aux  muscles  de  la  respiration ,  comme  y 
ctant  plus  apparent.  Mais  en  effet ,  il  y  a  une 
autre  forte  d'actions  involontaires  à.QS,  muscles 
du  corps  où  elle  eft  très  utile.  Dans  celle-ci 
la  contraction  involontaire  peut  être  regardée 
comme  l'état  naturel ,  et  c'eft  une  espèce  de 
contraction  permanante  ,  ces  muscles  ne  fe  re- 
lâchants qu'occafionnellement  :  et  par  ce  moyen 


(*)   L'esprit  et   la    volonté  font   fouvcnt  confondu^ 
ftnfemble ,  mais  la  volonté  n'entre  ici  pour  rien. 
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les  parties  font  foutcnues  ou  fupportées  ;  \% 
contraction  volontaire  de  ces  muscles  eft  auffi 
occafionnelle.  Tous  les  muscles  fphincters  par- 
tagent en  quelque  forte  de  cette  puiflance  ,  et 
par  conféquent  devraient  être  nommés  muscles 
avec  puiffance  de  relaxation  occalioniielle.  Car, 
quoique  beaucoup  de  muscles  circulaires  n'ayent 
pas  CCS  contractions  mixtes  ,  comme  l'orbicu- 
laire  des  paupières  ;  cependant  ce  muscle  a 
une  dispofition  à  fe  contracter,  qui  lui  eft  par- 
ticulière ;  fa  relaxation  peut  être  mife  dans  le 
genre  actif,  et  qu'on  peut  appellcr  la  contrac- 
tion de  vigilance  ,  et  c'eft  lorsqu'il  eft  fatigué 
de  cette  action  qu'il  fe  contracte  ;  ce  qui  doit 
être  appelle  au  contraire  la  contraction  du 
fommeii  :  ou  il  p^ut  être  conlîdéré  comme  un 
muscle  élongatcur  du  releveur  propre  de  la 
paupière ,  avec  une  dispofition  de  refter  relâ- 
ché ,  tant  que  ce  muscle  eft  contracté  ;  et  fe 
contractant  quand  le  releveur  eft  fatigué  ,  la 
contraction  naturelle  du  muscle  orbiculaire  eft 
involontaire;  le  relâchement  foit  naturel  ou  oc- 
cafîonnel  eft  involontaire  ;  mais  il  a  aufli  une 
contraction  et  un  relâchement  volontaire  ,  qui 
peut  lurpaffer  les  involontaires  ,  reftemblant 
(çn  cela  à  ce  qui  eft  inhérent  à  tous  les  fphincters. 

Les  muscles  fphincters  ,  comme  ceux  de 
'^'anus  et  de  l'ureire ,  et  i'accelecateur  de  la  f^- 
menci; ,     ai  nil    que    le  centre  du  diaphragme , 
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çnt  une  contraction  volontaire  et  uue  involon- 
taire ,  dans  les  deux  fphincters  de  l'anus  et 
de  l'urere  ,  cela  efl  évident  ;  et  la  contraction 
involontaire  de  ces  muscles  efl  nommée  fphinc- 
torique.  Le  fphincter  de  l'anus  le  pofTede  au 
degré  juflcment  fuffifant  pour  pouvoir  rcfiller 
u  la  prefîlon  de  l'air  et  des  excrémens ,  tandis 
que  les  parties  au-delîus  font  inactives  ,  en  em- 
pêchant leur  fortie  jusqu'à  ce  qu'ils  donnent 
le  llimulant  pour  l'expulfion  ,  et  alors  le  re- 
lâchement involontaire  a  lieu  naturellement  , 
comme  il  arrive   aux  canaux  musculaires. 

La  contraction  fphinctorique  reflèmble ,  par 
les  effets,  à  celle  produite  par  les  ligaments 
clafliques  dans  les  autres  parties  du  corps  ,  la- 
quelle action  peut  être  appellee  élaflicité  con- 
tractile ,  comme  ramenant  les  parties  à  un 
certain  état  néceffaire  ,  et  les  y  retenant  :  mais 
réiaflicité  ne  remplirait  pas  ici  le  but ,  parce 
qu'elle  n'a  pas  la  puiffance  rchchante  ,  il  aurait 
fallu  plus  de  force  ,  pour  furmonter  fa  refîs- 
tance  dans  l'cxpulfion  des  excrémens  que  l'in- 
teftin  feui  ne  pouvait  avoir.  Mais  la  puiffance 
de  foutcnir  étant  la  contraction  musculaire , 
un  relâchement  ou  une  ceffation  de  cette  con- 
traction durant  l'expulflon ,  ne  laiffe  rien  à 
faire  aux  excréments  ;  mais  au  moyen  de  l'ac- 
tion ci-deffus  ,  fîmplcment  de  dilater  les  par- 
ties ïciactrécs.    Il    y   a    pareillement    dans  ce& 
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muscles  une  plus  forte  puiflance  de  contraction , 
qui  eft  produite  par  la  volonté ,  et  dans  l'in- 
tention de  donner  dans  certaines  occaiions  plus 
de  force  que  ce  qui  eft  ordinairement  néceflaire. 
L-'action  volontaire  de  ces  muscles  ,  par  con- 
féquent ,  eft  plus  puiflante  que  l'involontaire  ; 
mais  après  tout  je  crois  qu'on  a  raifon  de  croire 
que  les  muscles  involontaires  font  plus  forts 
que  les  volontaires  ;  pourrait  -  on  concevoir 
qu'un  muscle  fi  mince  que  le  colon  d'un  che- 
val,  puifle  expulfer  fon  contenu,  confiftant  en 
une  colomne  d'excréments  d'environ  huit  pou- 
ces de  diamètre ,  fi  ces  muscles  involontaires 
n'avaient  pas  plus  de  force  que  ceux  des  extré- 
mités. Quand  on  voit  la  veffie  urinaire  rejetter 
fon  contenu ,  à  travers  un  tube  large ,  à  une 
diftance  quelqne-fois  de  fix  pieds  audelà  de 
fon  extrémité  ,  nous  devons  fuppofer  qu'il 
s'exerce  une  plus  grande  force  que  celle  qui 
appartient  aux  muscles  volontaires  ;  car  je  crois 
qu'en  retrécilTant  la  veffie  avec  les  deux  mains , 
nous  ne  pourrions  pas  faire  fortir  l'eau  avec 
tant  d'impétuofité  et  à  une  fi  grande  diftance. 
On  peut  obfcrver  ici  que  la  puiiTance  de  con- 
traction involontaire  refte  plus  longtems  que 
celle  de  contraction  volontaire  ,  mais  pas  dans 
tous  les  cas,  laquelle  différence  produit  une 
plus  grande  variété  dans  la  première  que  dans 
eelle-ci.  Ainfi  l'action  musculaire  des  artères  eft 
î'etenuc  plus   longtems  que  celle  du  cœur. 
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L'clafticité  eft  une  propriété  de  la  matière  , 
(foit  animale  ou  non)  qui  la  rend  capable  de 
revenir  fur  elle-même ,  et  de  reprendre  fa  po- 
sition naturelle,  après  avoir  été  mife  en  mou- 
vement par  quelque  puiffance  méchanique  , 
mais  n'ayant  pas  de  puiiTance  d'action  par  elle- 
même  ;  c'cO:  exactement  le  contraire  de  la  con- 
traction musculaire.  Les  muscles  ,  comme  je 
J'ai  obfervé  plus  haut,  ont  la  puiflance  de  con- 
traction et  de  ccfîation  ,  laquelle  on  nomme 
relaxation  ,  mais  ils  n'ont  point  la  puiiTance 
d'clongation ,  ce  qui  ferait  comme  l'élafticité. 
Ainfi  un  muscle  a  la  puilîance  d'action  dans 
lui-même  ,  par  laquelle  il  produit  fes  effets  , 
mais  il  lui  faut  d'autre  puiffance  pour  fa  res- 
tauration ,  afin  d'être  capable  de  réagir  ;  tandis 
que  l'élafticité  eft  obligée  d'avoir  recours  à 
d'autres  puiffances  pour  changer  la  pofition  de 
.  fes  parties  ,  et  pour  les  remettre  en  lîtuation  , 
mais  ceci  eft  capable  de  fe  faire  foi-même,  et 
par  cette  puiffance  elle  produit  fes  effets  devenant 
une  caufe  de  mouvement  des  autres  corps.  Un 
corps  doué  de  cette  propriété  ,  étant  mis  en 
mouvement,  tend  toujours  à  fe  mettre  en  re- 
pos ,  il  tend  aufll  à  s'y  conferver  ;  et  il 
peut  fe  maintenir  en  cet  état  en  proportion 
du  degré  d'élafticité   dont  il  jouit. 

L'action    de    l'élafticité   eft    continuelle  ,    et 
ffs  effets  imm.6diats  ont  lieu  fitôt  que  la  refis- 
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tance  cfl  retirée;  c'eft  par  cela  qu'on  la  dis* 
tingue  des  autres  puiffances.  La  matière  élafti-' 
que  peut  être  étendue  audelà  de  fon  état  de 
repos  ,  et  fe  refTerer  dans  des  bornes  plus  étroi- 
tes ,  fuppofons  un  refîbrt  plié  ,  fa  partie  concave 
efl  referrée  dans  des  bornes  plus  petites  que 
4ans  fon  état  de  repos  ,  et  la  partie  convexe 
cfl  audelà  de  ces  bornes  ,  lorsqu'on  l'abandonne 
à  lui-même  dans  cet  état  ,  fes  deux  côtés  ten-, 
dent  alors  à  fe  remettre  dans  leur  pofition 
primitive.  La  puifTance  d'un  corps  élaftique 
efc  permanante  ,  agiflant  toujours  avec  une  force 
proportionnée  à  la  puiffance  qui  y  efl  appli- 
quée ,  et  conféquemment  réagit  felon  que  le 
corps  eft  allongé  ,  plié  ou  comprimé  ;  mais  ceci 
eft  bien  différent  de  l'action  d'un  muscle ,  en 
ce  que  ce  dernier  peut  agir  avec  toute  fa  force  , 
ou  feulement  une  partie  ,  ou  point  du  tout , 
felon  les  çirconftançes.  L'élafticité  qui  a  la 
puiffance  de  refifter  à  l'action  des  autres  par- 
tics  ,  et  celle  de  replacer  la  fubftance  qui  en 
eft  douce  lorsqu'elle  eft  tirée  du  repos  par  la 
force ,  eft  introduite  dans  le  corps  animal  ,  à 
effet  de  coopérer  à  beaucoup  d'effets  conjointe- 
ment avec  les  muscles  ,  et  les  remettre  à  leur 
première  pofition  ,  pour  qu'ils  puifTent  encore 
agir  et  être  propre  à  une  nouvelle  action ,  de^ 
venant  dans  beaucoup  de  çirconftançes  l'antago- 
îïifte  des  muscles  ,  ce  qui  fora  décrit  en  parlant 
dç  la  çombinaifon  des  deux» 
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§.  IL  Ohjervaiions  générales  fur  Palonge*' 
ment   des   Muscles  relâchés. 

Toutes  les  chofes  dans  la  nature  qui  ont  là 
puiflance  d'action  ,  ont  deux  fortes  de  mouvc- 
mens  exercés  alternativement ,  et  un  ét2t  de 
repos  ,  des  premiers  l'une  cft  l'actif,  et  l'au»- 
tre  l'état  de  relaxation  ;  dans  un  muscle  l'actif 
cft  la  contraction  ,  l'autre  l'c-tat  de  relâchement  , 
l'état  de  repos  eft  fimplement  celui  de  l'inac- 
tion ,  l'état  contractile  d'un  muscle,  comme  Iç 
relâché  ,  vient  d'une  puiflance  qui  y  eft  inhé- 
rente ,  mais  la  reftauration  ou  elongation  dé* 
pend  de   quelqu'autre  puiflance. 

Le  lîmple  relâchement  d'un  muscle  ne  fuffit 
pas  pour  le  rendre  propre  à  produire  un  autre 
effet  requis  ;  il  eft  donc  nécelîaire  qu'il  y  ait 
un  clongateur  égal  à  la  quantité  de  contraction 
qui  doit  être  produite  :  et  comme  aucun  mus- 
cle n'a  la  puiflTance  de  s'étendre  en  l'état 
que  j'appelle  celui  de  reftauration,  il  lui  faut 
«n  élongateur  d'un  genre  ou  d'un  autre  pour 
rendre  le  muscle  propre  à  produire  fon  effet 
par  un  renouvellement  de  contraction  ;  ceci  eft 
à  peu  près  fcmblablc  aa  balancement  d'un  clo- 
che ,  mais  dans  certains  cas  il  en  diftere  infi- 
niment ;  car  le  muscle  étant  capable  de  fe 
içclacher ,  il   n'y  %  de  relîftance  |l  furmonter  ^ 
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que  l'inertie  et  le  frottement  de  la  matière  qui 
^oit  être  remuée  :  tandis  que  dans .  la  cloche 
la  puiffance  qui  la  balance  doit  être  plus  forte 
que  le  reiïbrt  ou  le  poids ,  pour  être  capable 
de  furmonter  la  gravité  du  poids  ou  l'élailicité 
durciîbrt  avec  le  vis  inertiœ. 

L'élongation  des  muscles  n'eft  pas  la  caufe 
immédiate  de  leur  relaxation  ,  mais  l'effet  d'un 
mouvement  contraire  et  ncccfiaire  des  élonga- 
tcurs  ,  par  lesquels  ils  font  reilaurés ,  de  ma- 
nière à  pouvoir  renouvcller  Jeur  action  avec 
effet. 

Les  élongateurs  ou  puiïïances  qui  rendent 
]es  muscles  capables  de  fe  relâcher ,  ne  font  pa? 
toujours  musculaires  ;  car  quand  il  ne  faut  que 
le  lîmple  alongement  ,  il  a  lieu  par  d'autres 
moyens  ,  comme  i'élafticité  ,  c'eil  ce  qui  a 
lieu  en  partie  dans  les  vaifleaux  fanguins  ,  et 
queiqiie-fois  par  le  mouvement  des  matière:^ 
étrangères  au  corps ,  mais  mifes  en  action  par 
des  muscles  ou  par  I'élafticité  ,  ce  qui  encore 
a  lieu  dans  les  vaifîeaux  fanguins.  Les  élon- 
gateurs peuvent  être  divifés  en  trois  espèces 
avec  leurs  compofés, 

.  La  première  cft  musculaire.  Dans  ce  cas  ils 
peuvent  agir  immédiatement,  ou  fur  d'autres 
fubftances  ,  et  par  cette  action  cette  fubftancc 
devient   la    caufe    de    l'élongation.     Ceux    qvii 
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agîflent  immédiatement  deviennent  élongateurs 
d'autres  muscles  par  leur  contraction  ,  et  font 
à  leur  tour  alongés  pir  la  contraction  de  ces 
premiers  muscles  ,  auxquels  ils  fervaient  d'élon- 
gatc'jri  ;  les  deux  fortes  deviennent  mutuelle- 
ment élongatrices  l'une  de  l'autre.  Ceci  a  lieu 
dans  la  plus  grande  partie  des  muscles  du  corps , 
et  dans  quelques-uns  ,  comme  roccJpii:o-fron'- 
tal ,  deux  portions  différentes  font  tour  à  tour 
élongatrices  ;  cependant  llrictement  il  devrait 
être  regardé  comme  deux  difFérens  muscles  ; 
car  quoiqu'il  n'y  ait  pas  d'interruption  dans  le 
tendon  ils  meuvent  la  même  partie  en  deux 
directions  oppofées  ,  comme  des  muscles  dis- 
tinctement antagoniiles. 

Ces  élongateurs  réciproques  par  leur  action 
mutuelle  l'un  fur  l'autre  ,  amènent  un  état 
mitoyen  entre  les  extrêmes  de  contraction  et 
d'élongation ,  ce  qui  eft  l'état  d'aifance.  Des 
deux,  ceci  paraît  n'être  pas  fi  nécefîaire  pour 
le  repos  du  muscle  relâché  ,  quant  à  la  partie 
remuée  ,  les  deux  extrêmes  du  mouvement 
laiffant  le  muscle  dans  un  état  de  gêne.  Ainfi 
on  voit  que  fitôt  q.u'une  clafle  a  ceffée  d'agir  , 
les  élongateurs  ,  qui  étaient  étendus  durant 
leur  action,  font  ftimulés  foit  par  cette  celïa- 
îion  ,  ou  par  l'état  gênant  dans  lequel  étaient 
les  parties.  Ils  agilïènt  pour  mettre  ces  parties 
dans  un  état  le  plus  éloigné  poffible   des   ex- 
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trêmes  qui   étaient  gênant,   et  par  lequel  le  flis> 
mulant  venant  de  chacun  eft  également  balancé» 

Ceci  cependant  n'arrive  qu'aux  parties  pour- 
vues d'élongateurs  musculaires  ;  et  où  ils  man- 
quent ,  les  muscles  de  la  partie  n'ayant  qu'un 
ieul  ufage  ,  leur  état  d'aifance  eft  celui  de  ftm- 
ple  relachemeîît  ,  comme  ils  ne  peuvent  point 
prendre  un  état  mitoyen  par  la  contraction  des 
antagoniftes  ,  mais  les  parties  musculaires  font 
communément  conftruites  ,  de  manière  à  ne 
pas  être  gênées  par  la  contraction  de  leurs 
muscles.  Je  crois  cependant  que  l'élongation 
d'un  muscle  eft  \m  état  gênant  ;  ainfi  un  mus- 
cle qui  eft  étendu  quoique  dans  un  état  relâ- 
ché ,  eft  mal  à  l'aile  et  fe  contractera  à  une  cer- 
taine longueur  ,   ce  qui  eft  l'état  mitoyen. 

Il  eft  néceflaire  aujîi  que  les  parties  qui  font 
fimplement  musculaires  ,  et  qui  n'ont  pas  de 
muscles  antagoniftes  appropriés  immédiate- 
ment à  cet  objet  ,  il  eft  néceftaire  ,  dis-je  ,  que 
ces  parties  ayent  leurs  muscles  alongés  ;  ce  quî 
fe  fait  toujours  par  des  muscles  ,  mais  d'une 
manière  fecondaire  ;  par  exemple,  par  un  fuc- 
ceffion  d'action  dans  différentes  parties  ,  cTiacunc 
faifant  le  même  effet  ,  la  dernière  action  devient 
une  antasionifte  à  la  fuivante. 

Cette  deuxième  espèce  d'élongation  a  lieu- 
dans  tous  les  muscles  qui  concourent  à  forme? 

des 
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<3es    canaux  i    dans    ceux-ci   les     muscles     une 
fois    contractés  ,     ne    peuvent    pas     être  allon- 
gés ,     et   la    partie   ne    peut  plus    être  dilatée  , 
que   par  la    contraction    de   quelqu'autre  partia 
du  canal ,  repouffant   l'on    contenu  dans  la  par- 
tie  relâchée,   et  par    ce  moyen    faifant    l'office 
d'élongateur.    Ceci  dans   certains    cas ,  va  d'une 
manière   régulière  ,   comme  on    fait   que   la  di- 
latation   des   fauces  ell    occafionnée   par  l'action 
de  la  bouche  et  de   la  langue  ;  celle    de  l'cefo- 
phage  par    la   contraction  des   fauces  ;    celle   de 
l'cftomac  par  la  contraction    de  l'ccfophage  ;    la 
partie  fupérieure  des   inteflins  par  celle  de  l'es- 
tomac ,    et  ainfi.  defuite  les  contractions  fucces- 
ilves  des  parties  dilatées  ,    pouilant  toujours  leur 
contenu  ,  et  de   cette  manière  devenant  élonga- 
îeurs    des    muscles    qui    doivent     venir    enfuit^ 
en   fucceffion  d'action.   Une  première  puiiTancc 
cxpulfive  ,     comme  le    cœur,     n'aurait  dans  ce 
cas  que  très  peu    d'effet,    et    ne     ferait   même 
pas    néccflaire  ;   car  comme  il  doit  y  avoir   un« 
fucceffion   de  contraction    et    de   dilatation ,    fa 
puiffance   aurait  bientôt  été   perdue.    Cette  ma- 
nière   de    faire    pafler    les   fubftances   à   travers 
un     canal,    comme    il    a    été     dit    plus    haut,, 
-aurait     probablement     été    trop    lente    pour    la 
circulation  dans    beaucoup  d'animaux  ;    mais  JQ 
crois  qu'elle  a  lieu  dans  les   autres. 

L'élongation  des   muscles    de  la  veffie  ,    paï 
I   YOl,  N 
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]!a  diflention  de  l'urine,  devient  le' moyen  pM 
lequel  ils  l'ont  portés  à  fe  remettre  en  relâche- 
ment pour  renouvellcr  leurs  actions ,  et  ils 
doivent  être  compris  dans  la  même  règle  gé- 
nérale.    . 

La  troifième  espèce  fe  fait  par  le  moyen 
des  fubûances  élaftiques ,  qui  rendent  les  actions 
combinées  produites  par  la  contraction  et  l'élas- 
ticité musculaire  plus  compliquées.  L'élafticité 
cft  pour  aider  à  la  contraction  des  muscles , 
et  eft  antagonifte  des  élongateurs  ;  la  pofition 
naturelle  étant  celle  qui  eft  produite  par  l'élas- 
ticité ;  ainfi  on  voit  l'élafticité  combinée  avec 
l'action  musculaire ,  d'un  côté  aider  à  la  con-< 
traction  des  muscles  et  de  l'autre  remplilTant 
l'office  des  élongateurs  ou  antagoniftes  ,  en  fai^ 
fant  revenir  fur  elles-mêmes  les  parties  qui 
ont  été  mues  par  les  muscles.  Les  parties  qui 
ont  cédés  à  l'action  de  quelqu'autre  puiflance  , 
comme  celle  de  gravitation ,  font  rcmifes  dans 
l'état  qu'on  appelle  naturel ,  et  maintenues  ainfi 
par  l'élafticité  ,  jusqu'à  ce  que  cette  puifîànce 
foit  enfuite  furmontée  par  une  autre ,  comme 
dans  le  col  de  certains  animaux  ,  on  peut  voir 
par  là  que  l'application  de  ces  puilTances  eft 
double;  l'un  où  les  muscles  ,  et  les  fubftances 
claftiqucs  s'entr'aident  ;  l'autre  où  ils  font  an- 
tagoniftes ,  les  fubftances  élaftiques  n'étant  pas 
aidées  par  les  parties  musculaires  ,  ni  celles-ci 
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par  les  fubftances  élaftiques  :  car  plulîeurs  par- 
ties du  corps  l'ont  conformées  de  manière 
qu'elles  n'admettent  qu'un  genre  d'action  mus- 
culaire ,  l'autre  action  venant  de  i'élafticité  feule  ; 
il  eft  néceiïaire  que  ces  parties  ayent  un  éî:  t 
mitoyen  détermine  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  des- 
tiné à   être  un   état  de  repos. 

Les  vaiffeaux  fanguins  ,  la  trachée  -  artère  , 
les  bronches  ,  les  oreilles  d'animaux  ,  etc.  font 
de  ce  genre  ,  cependant  I'élafticité  y  eft  intro  = 
duite  pour  y  produire  cet  état  déterminé ,  et 
eft  employée  fpécialement  où  l'état  mitoyen  eft 
fort  limité  ,  car  il  faut  obferver  que  l'état  mi- 
toyen lorsqu'il  cft  produit  par  l'action  muscu- 
laire ,  n'a  ordinairement  point  de  repos  dé  er- 
mine ,  mais  admet  une  grande  latitude  pour 
le  repos  entre  les  deux  extrêmes ,  exceptez 
dans  les  fphincters  ;  quand  il  eft  produit  par 
I'élafticité  ,  il  eft  toujours  plus  déterminé , 
pourvu  que  I'élafticité  ait  afîez  de  force  pour 
furmonter  la  réftftance  naturelle  ou  accidentelle  , 
et  quand  cela  a  lieu  ,  il  faut  fuppofer  qu'un 
état  en  quelque  forte  déterminé  ,  était  ncces- 
faire  à  ces  parties  ,  mais  quand  la  puifîauce 
élaftique  n'eft  pas  aflez  forte  pour  furmonter 
la  réiîftance  naturelle  ou  accidentelle ,  elle  eft 
aidé  par  l'action  musculaire  ,  qui  forme  un  des 
compofés  des  trois  fortes  d'élongations  ,  et  dont 
on  a  des  exemples   dans  plufîeurs  articulations, 

N      2. 
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On  peut  conclure  en  général  que  le  rclK- 
eliemsnt  d'un  muscle  eft  fon  état  naturel  ; 
mais  cette  règle  a  des  exceptions ,  car  il  y  a 
des  muscles  où  la  contraction  ell  naturelle. 

Par  exemple  le  vifage  eft  une  partie  où  l'ac- 
tion des  muscles  d'un  côté  influe  fur  elle  des 
muscles  de  l'autre  ,  circonftance  qui  eft  peut* 
être  particulière  à  la  figure ,  et  ici  les  muscles 
amènent  et  retiennent  la  peau  dans  une  pofî- 
tion  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  foit  changée  par  une 
action  augmentée  d'un  autre  muscle  ,  et  quand 
cette  action  cefie ,  la  contraction  naturelle  et 
confiante  de  la  partie  ,  a  immédiatement  lieu.  (*) 

Les  muscles  fphincters  font  auiîi  un  exemple 
frappant  de  ceci  ,  étant  toujours  plus  des  troii 
quarts   contractés.    ('**) 

La  contraction  conftante  et  régulière  des 
fphincters  fait  l'ofîice  de  l'élafticité  et  a  uu 
avantage    fupérieuï   fur   celle-ci ,     car    on     fait 

(*)  La  preuve  que  ceci  ell  une  contraction  muscu* 
laire ,  et  non  l'élailicité  ,  on  voit  que  la  figure  dans 
un  cadavre  ne  garde  pas  fa  forme  naturelle ,  et  ne 
la  reprend  pas   lorsqu'elle   eir  altérée. 

(**)  Les  parties  douées  des  fphincters  ne  fe,  con- 
tractent pas  après  avoir  été  dilatées  dans  un  cadavre , 
ce  qu'elles  feraient  certainement  fx  la  contraction" 
f«ndant  la  vie  venait  de  l'élallicité. 
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quMs  ont  la  puilTance  de  fe  relâcher  quand 
les  élongateurs  agiflent ,  propriété  que  n'a  au- 
cune fubftance  élaflique.  De  là  vient  que  quand 
l'action  continue  feulement  manque ,  il  v  a 
élafticité  :  et  où  il  y  a  une  action  et  une  re- 
laxation alternatives  ,  il  y  a  action  des  mus- 
cles ;  lorsqu'il  ne  faut  feulement  qu'une  puis- 
fance  relaxatrice  occafionnelle  ,  il  y  a  des  mus- 
cles qui  ont  certaines  rellrictions  ,  et  où  une 
puiflance  de  contraction  conftante  eft  ncceffaire, 
mais  qui  doit  être  furmontée  occafionnellement 
par  les  muscles  ,  il  y  a  élafticitc  et  puiffancc 
musculaire  ,  qui  co-operent  enfemble  dans  leurs 
actions. 

Où  l'action  conftante  n'eft  pas  néceflàire  , 
il  n'y  a  que  les  muscles  feuls  d'employés  , 
comme  dans  le  plus  grand  nombre  des  parties 
mobiles  ;  et  où  il  ne  faut  aucune  pofition  con- 
ftante ,  et  où  le  mouvement  eft  occafionnel  , 
rélafticité  feule  tient  lieu  de  pofition  conftante  , 
et  les  muscles  font  les  mouvemens  occafton- 
nels.   (*) 


(*)  Quelques  bivalves  (  tels  que  les  huitres)  ont 
un  fort  muscle  qui  pafTe  entre  les  écailles  pour  les 
fermer  occafîonncUement  ;  niaii  pour  les  ouvrir  il  ne 
faut  aucun  muscle  ,  car  cette  ouverture  fe  fait  au 
woven  d'un  ligament  élaflique  dans  l'articulation  dc^ 
^cus  ccuilles ,  lequel  eft  preffé  Iprsqv.'elles  fpnt  fçrm.4ç% 
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Lorsqu'une  pofîtion  doit  être  aflez  conftantc, 
les  fubftances  élalliques  ne  font  pas  ntceïïairc*  , 
il  y  a  des  muscles  doués  de  la  puiflance  de 
contraction  confiante  à  un  certain  degré  ,  mais 
capables  de  fc  relâcher ,  ou  de  fe  contracter 
davantage  ,  comme  dans  les  fphincters. 

II  réfultc  de  ceci  que  dans  beaucoup  de 
parties  du  corps  deflinées  au  mouvement ,  il 
faut  néceflairement  qu'il  y  ait  une  position  tant 
foit  peu  cOiiftmte  ,  et  en  même  tems  une 
puifîance  de. mouvement  par  foi-même,  pour 
fervir  comme  d'auxiliaire  pour  former  l'action 
nécelTaire.  Les  muscles ,  aidés  de  la  fubftance 
élaftique  ,  fervent  à  effectuer  ces  actions  acci- 
dentelles ;  la  puiffance  éiaitique  foulageant  les 
muscles  .dans  la  pofîtion  fixe,  et  ceux-ci  don- 
nant l'action  accidentelle  augmentée  ;  et  dans 
d'autres  parties  du  corps ,  où  il  faut  une  action 
plus  confiante  ,  et  qui  ne  peut  être  effectuée 
par  l'élaftlcité  ,  il  y  a  des  muscles  qui  font 
doués  de  la  propriété  de  contraction  perma- 
nente  et  accidentelle. 

La  puiffance  élaftique  eft  très  remarquable 
dans   les   parties  du   corps ,    qui  demandent  ua 


par  la  contraction  du  muscle  ,  et  quand  il  ceffe  de 
fe  contracter,  l'tlallicité  du  ligament  le  rejache  de 
manière  que  l'écaillé  eil  ouverte» 
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effort  confiant  pour  les  fupporter  ;  elle  agit 
alors  contre  la  puiflancc  de  la  gravitation , 
comme  darw  le  col  des  quadrupèdes ,  où  la 
tète  eft  hors  du  centre  de  gravité.  Ceci  eft 
effectué  par  un  ligament  élaftique  ,  ce  qui  eft 
très  frappant  dans  le  Chameau ,  dont  le  col 
cft  long.  Il  y  a  des  ligamens  élaftiques ,  pla- 
cés entre  les  vertèbres  dorlales  et  cervicales 
des  oifeaux  ,  pour  le  même  objet  ;  il  v  en  a 
auffi  dans  les  ailes  des  oifeaux  et  des  chauves 
fouris  ,  et  par  ce  moyen  elles  font  maintenues 
contre  le  corps  lorsqu'elles  ne  font  pas  em- 
ployées à  voler.  On  trouve  aufîî  des  ligamens 
élaftiques  fur  l'abdomen  de  presque  tous  les 
quadrupèdes ,  et  fpecialement  fur  celui  de  l'Elé- 
phant ,  lequel  eft  «n  fupport  confiant  des  par- 
ties dans  leur  polîtion  horizontale  ,  et  même 
îe  tiffu  cellulaire  de  l'Eléphant  a  un  degré 
d'élafticité  qui  n'eft  pas  ordinaire  dans  celui 
des  autres  animaux.  Or  il  y  a  moins  d'actioa 
musculaire  dans  ces  parties.  La  trachée-artcrs 
çt  les  bronches  font  un  exemple  de  ces  deux: 
puifTances  ;  étant  compofées  de  cartilages  ,  de 
musclci  et  de  membranes  ,  la  fubftance  mus- 
culaire cependant  y  cft  peur  peu  de  chofe, 
car  il  n'y  a  que  les  muscles  de  la  res- 
piration qui  agiiFcnt  fur  cette  partie  ;  mais 
le  but  de  l'action  des  muscles  propres  de  la  tra« 
chée-artère  ,  tend  à  comprimer  et  changer  fa 
figure  ,  ce  (jui  eft  cQutrebaiancc  par  l'élafticit^ 
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•des  cartilages  ,  et  des  membranes  ,  qui  exer- 
cent une  certaine  action  conftante  et  régulière 
pour   la  maintenir  dans    la  forme  ordinaire. 

L'oreille  externe  de  beaucoup  d'animaux 
nous  fournit  encore  une  exemple  de  la  réunion 
de  ces  deux  puifîances ,  car  étant  compofée  de 
cartillage  élaftique ,  elle  retient  une  figure  cons- 
tante et  uniforme ,  quoiqu'elle  foit  capable 
d'être  altérée   accidentellement  par  les   muscles. 

Il  faut  cependant  obferver  que  dans  les  cas 
ou  ces  deux  puiflances  font  jointes  ,  la  muscu- 
laire doit  être  la  plus  forte  et  être  portée  plus 
loin  que  les  deux  autres ,  car  elle  doit  toujours 
agir  contre  la  force  ciaftique  ;  elle  doit  donc 
être  ici  plus  forte  qu'elle  n'aurait  dû  l'être 
autrement. 

Les  parties  cù  ces  deux  puiiïances  font  em- 
ployées ,  peuvent  prendre  indiftinctement  ces 
trois  états  ,  celui  de  contraction  ,  le  naturel  , 
et  celui  d'allongement  ;  mais  dans  certaines  par- 
ties ,  l'état  naturel  peut  fe  rencontrer  dans  le 
même  point  ,  foit  avec  l'état  de  contraction  ou 
avec  celui  d'allongement  ,  et  conféquemment 
ces  parties  ne  peuvent  erre  mifes  que  dans  deux 
«-.tats:  Le  naturel  eft  produit  par  la  puilfance 
claftique  feule ,  le  contracté  eft  l'effet  de  la 
puiffance  musculaire  ,  et  l'allongé  eft  produit 
ou  par  un  corps ,    ou  par  une  force  étranger^ 


Du  Syjïemc  vascuîa'in.         201 

mis  en  avant,     et    qui    peut  être    affectée  par 
une  puilTance  musculaire. 

§.  III.   De   la  Structure    des    j^rteres. 

Les  artères  ,  autant  qu'on  peut  les  examiner 
dans  un  animal,  font  douées  de  la  puiiîàncc 
claûique  ,  dont  l'ufage  eft  reçu  dans  l'action 
de  ces  parties  ;  et  cette  pulfTancc  peut  toujours 
être  démontrée ,  tandis  que  celle  des  muscles 
a  été  négligée  par  quelques-uns ,  niée  par  quel- 
ques autres  ,  et  n'a  été  affirmée  par  d'autres 
que  comme  ttant  néceflairc  pour  raifonner  par 
l'analogie. 

La  quantité  d'élafticité  peut  être  déterminée 
aifcment  dans  une  artère  fur  laquelle  on  peut 
faire  une  expérience,  en  ce  qu'elle  ne  demande 
que  l'application  d'une  force  oppofée ,  pour 
prouver  fa  puliTance  et  fon  étendue.  Mais  on 
verra  par  l'expérience  que  cette  puiflance  varie 
en  proportion  de  la  diftance  du  cœur  ;  tandis 
que  fon  étendue  eft  la  même  dans  toutes  lés- 
ante res. 

Pour  tâcher  de  determiner  l'élafticité  des 
artères  ,  je  fis  des  expériences  comparatives 
fur  l'aorte  et  l'artère  pulmonaire.  Ayant  coupé 
\me  portion  d'environ  un  pouce  de  longueur 
de  l'aoïte  ascendante ,  à  un  demi  pouce  au- 
dtlTus  des   valvules ,    et    l'ayant    ouvert^e ,    dl^ 
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avait  transverfalement  deux  pouces  trois  quarts  , 
mais  étant  rétendue  à  fa  longueur  réelle  ,  elle 
avait  trois  pouces  trois  quarts ,  ayant  gagnée 
plus  d'un  tiers  ;  il  a  fallut  une  force  égale  au 
poids  d'une  livre  dix  onces  pour  produire  cet 
effet.  Je  pris  une  pareille  portion  de  l'artère 
pulmonaire  du  même  fujet  ,  qui  avait  trans- 
verfalement deux  pouces  et  demi  ;  et  étant  éten- 
due comme  l'autre ,  elle  avait  trois  pouces  et 
demi ,  ayant  un  peu  plus  en  proportion  que 
l'aorte  ,  ainfi  l'artère  pulmonaire  paraît  avoir 
plus  d'élafticité  que  l'artère  aorte.  Il  eft  pofîi- 
ble  que  cette  différence  vienne  de  ce  que  l'aorte 
g.  perdu  de  fon  élafticité  par  l'ufage  ,  car  quoi- 
que j'ai  choifie  pour  mes  expériences  les  artè- 
res d'un  jeune  fujet ,  où  je  m'imaginai  qu'elle 
devait  être  très  faine  ,  cependant  s'il  avait  pu 
y  avoir  en  diminution  d'élafticité  par  l'ufage  , 
elle  devait    être  plus  confiderable  dans    l'aorte. 

Ces  expériences  furent  faites  fur  différente?; 
artères  ,  et  donnèrent  à  peu  près  le  même  ré- 
fultat ,  et  montrèrent  qu'il  j  avait  par-tout 
la  même  étendue  d'élafticité  ,  mais  pas  la  même 
puiflance. 

Une  artère  étant  compofce  d'une  fubftance 
élaftique  et  inélaftique  ,  fon  élafticité  n'eft  pas 
auffi  forte  que  celle  d'un  corps  tout-à-fait  élas- 
tique. Il  y  a  un  effet  produit  par  l'allonge- 
ment, qui  exprime  ,  pour   aiafi  dire,  la  natu.rs 
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lie  ces  deux  fubftances  jusqu'à  ce  qu'elles  ce- 
dent ou  rompent  ,  car  une  artère  a  de  la  peine 
à  céder ,  et  elle  s'arrête  tout  court ,  étant  al- 
longée à  un  certain  point  ,  (*)  ce  qui  ell  oc- 
çafionné  par  la  puifïànce  musculaire  ,  et  la  tu- 
nique interne  qui   eft   inélaflique. 

Pour  prouver  l'action  musculaire  d'une  ar- 
tère ,  il  ne  faut  que  comparer  fon  action  avec 
celle   d'un  corps  élallique. 

L'action  dans  un  corps  élaftique  ne  peut 
être  produite  que  par  une  puiiTance  méchani- 
que  ;  mais  les  muscles  agiffant  fur  un  autre 
principe  ,  peuvent  agir  vitement  ou  doucement, 
felon  le  flimulant  qui  y  eft  appliqué  ;  quoique 
tous  les  muscles  n'agiilènt  pas  pareillement  dans 
ce  cas. 

Si  on  incife  une  artère,  ou  qu'on  la  décou- 
vre ,  on  verra  qu'elle  fe  contracte  par  degrés 
tant  que  fa  capacité  foit  tout-à-fait  fermée  ; 
mais  fi  on  la  laifle  dans  cet  état  jusqu'après 
la  mort  de  l'animal  ,  et  qu'on  U  dilate  alors 
audelà  de  l'état  de  repos  de  fubftances  élafti- 
ques ,  elle  ne  fc  contractera  que  jusqu'au  degré 
de  cet  état ,  et  cette  contraction  fe  fera  immé- 
diatement ,  mais  elle  ne  fera  pas  égale  à  celle 
dont  elle  eft  capable   étant  vivante. 

(*)  Ceci  donne  un  volume  déterminé  à  l'artère^! 
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Je  découvris  l'artère  tibiale  poftérieure  d'un 
chien  ,  et  mefarai  fon  volume,  j'obfervai  qu'elle 
ie  contracta  lï  fort  en  peu  de  tems ,  que  le 
fang  pouvait  à  peine  y  pafler,  et  lorsque  je  la 
divifai  ,  le  fang  ne  fit  que  couler  doucement 
par  l'ouverture. 

Je  découvris  auflî  les  artères  carotides  et 
crurales,  et  j'obfervai  toujours  que  lorsque  je 
Jaiflai  faigner  l'animal  jusqu'à  la  mort  ,  les  ar- 
tères devenaient  de  plus  en  plus  petites. 

Lorsquon  confidére  les  vifages  variés  des  ar- 
tères ,  telles  que  de  former  les  parties  du  corps 
avec  le  fang  qu'elles  contiennent  ,  d'accomplir 
les  différentes  fecrétions ,  de  laifler  pafler  libre- 
ment le  fang  dans  les  plus  petites  ramifications  , 
comme  lorsque  l'on  rougit,  et  autre-fois  l'em- 
pêcher  de  pafiTer  comme  lorsqu'on  pâlit  ,  fi  on 
ajoute  la  puifiance  de  produire  une  augmenta- 
tion contre  nature  des  parties  du  corps  ,  on  ne 
peut  que  conclure  qu'elles  font  douées  de  la 
puiffance   musculaire. 

L'influence  du  cœur  ,  comme  celle  du  fo- 
Icil ,  fur-tout  le  fyfl:eme  planétaire ,  s'étend  fur 
toutes  les  parties  ;  car  toutes  les  parties  du 
fyfteme  vasculaire  font  pourvues  de  fang  felon 
le  befoin  qu'elles  en  ont ,  quoique  chaque  partie 
ne  foit  pas  également  douée  de  la  puiflance  , 
ou  des  dispofitions  à  faire  ufagç  de  cette  puiflîtnçs. 
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Les  artères  poiTcùcnt  ces  puifiànces  vitales 
confidérablement-,  et  les  retient  longtems.  Ceci 
eft  évident  quand  on  obferve  ce  qui  arrive 
lorsqu'on  transplante  une  partie  vivante  du  corps 
dans  l'intention  de  la  faire  unir  avec  un  autre 
corps ,  et  en  devenir  une  partie  intégrante  :  la 
partie  transplantée  doit  reftcr  en  vie  jusqu'à 
ce  qu'elle  reçoive  fa  nourriture  de  la  partie 
dans  laquelle  elle  a  été  inférée.  On  doit  ce- 
pendant fuppofer  que  dans  ces  cas  la  vie  peut 
être  retenue  plus  longtems  que  dans  les  autres  , 
quoiqu'on  fâche  qu'elle  eft  confervée  dans  le 
fyfteme  vasculaire ,  même  où  il  n'y  a  point 
d'aflîftance  collatérales.  J'ai  vu  dans  l'utérus- 
d'une  Vache  ,  qui  était  feparée  de  l'animal  de- 
puis vingt-quatre  heures  ,  qu'après  l'avoir  in- 
jecté ,  et  mifs  de  côté  pendant  un  jour  de 
plus  ,  les  plus  gros  étaient  devenues  plus 
enfles  que  lorsqu'ils  furent  injectés;  et  que 
les  petits  vaifîeaux  s'étaient  contractés  jusqu'à 
faire  retourner  l'injection  dans  les  gros..  Cette 
contraction  était  fi  fenfible  qu'il  eut  été  im- 
poflibie  de  ne  pas  s'en  appercevoir  en  ce  mo- 
ment, qui  était  vingt-quatre  heures  après  la 
feparation  du  corps    de  l'animal. 

Ceci  montre  auffi  que  la  puifTance  musculaire 
eft  plus  forte  dans  les  petits  vaifleaux  que  dans 
les  gros  ,  et  qu'elle  y  eft  confervée  plus  long- 
tems après  la  mort;  propriété  que  les.  muscles 
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involontaires   pofledent    à  un    plus   haut  degré 
que   les  volontaires ,  la  ftructm-e  musculaire  des 
artères  doit  être  confidérée   parmi  ces  premiers. 

Pour  affirmer  combien  de  tems  la  puiffance 
vitale  exiftait  dans  une  artère  après  fa  repara- 
tion du  corps ,  ou  plutôt ,  pour  parler  plus  ftric- 
tement ,  après  que  la  communication  avec  le 
lefle  du  corps  était  coupée ,  et  par  laquelle  on 
fuppofe  que  la  vie  eft  portée  dans  une  partie  , 
je  iis  les  expériences  fuivantes  ,  pour  lesquelles 
je  choifîs  l'artère  ombilicale  ,  parce  que  je  pou- 
vais y  renfermer  le  fang  et  l'y  retenir  ,  de 
même  que  de  pouvoir  la  diftendre ,  pendant 
aflez  longtems.  Dans  un  accouchement  que  je 
fis,  je  féparai  le  cordon  ombilical  du  fœtus, 
je  le  liai  à  deux  endroits  et  je  coupai  entre 
deux.  De  manière  que  le  fang  contenu  dans 
Je  cordon  et  le  placenta  était  renfermé  et  retenu. 

Le  placenta, fortit  plein  de  fang,  et  le  len- 
demain je  fis  une  ligature  au  cordon  un  pouee 
au-delTous  de  l'autre  ligature  ,  afin  que  le  fang 
fut  toujours  retenu  dans  le  cordon  et  le  pla- 
centa. Ayant  coupé  la  portion  du  cordon,  le 
fang  ruilTeia  immédiatement ,  et  en  examinant  les 
bouts  coupés  du  cordon,  j'obfervai  attentivement 
à  quel  degré  les  bouts  des  artères  étaient  ou- 
.  verts  ,  et  tout  le  fang  étant  alors  forti  de  cette 
partie  ,  les  vaiifeaux  fe  contractèrent  avec  toute 
îa  force  de  leur  élafticité,  dont  l'effet  eft  immédiat. 
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Le  jour  fuivant  ayant  examiné  les  ouvertures 
^cs  artères  ,  je  les  trouvai  fermées,  de  manière 
que  la  tunique  musculaire  s'était  contractée 
alTez  fort  en  vingt-quatre  heures  pour  obliércr 
entièrement  la  cap^icité  de  l'artère.  Le  mcmd 
jour  je  répétai  l'expérience  de  la  veille ,  et  le 
lendemain  les  réfultats  de  celle-ci  élaient  exac- 
tement   les    mêmes    que    ceux  de  la  première. 

Ce  jour  je  répétai  l'expérience  pour  la  troi- 
iième-fois,  et  le  lendemain  les  réfultats  n'étaient 
plus  les  mêmes  ,  les  ouvertures  des  artères 
rcfterent  ouvertes  ,  ce  qui  me  fit  penfer  que- 
l'artère    était  morte. 

Il  n'y  Cut  que  peu  d'altération  dans  les 
orifices   des   veines    dans  toutes  les  expériences. 

Ces  expériences  font  voir  que  les  vailTeaux 
du  cordon  ombilical  ont  encore  la  puiflancc  de 
contraction  longtems  après  leur  féparation  d'avec 
ic  corps. 

Ayant  donné  une  .idée  générale  de  l'action 
musculaire  ,  comprenant  la  relaxation  et  l'union 
de  fa  puifîaiice  élafrique  et  musculaire  dans  uri 
animal,  je  vais  maintenantles  appliqueraux  artèrcs. 

Les  artères  peuvent  fe  trouver  dans  trois  états  , 
favoir  i.  °  l'état  naturel  par  où  elles  doivent  pas- 
fer,  2.°  récat  d'allongement,  et  3.°  l'état 
de  contraction. 
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L'état  naturel  eft  celui  dans  lequel  la  puk- 
fance  élaftique  met  un  vaiffcai;i  qui  a  été  étcnd'a 
audelà  de  fon  état  de   repe^  ,    ou   contracté. 

L'état  d'allongement  eft  celui  qui  eft  pro- 
duit par  l'impullion  du  fang  en  conféquenct 
de  la  contraction  du  cœur  ;  et  duquel  il  res- 
fort  pour  reprendre  fon  état  naturel  par  la 
puifîance  élaftique  aidée  de  la  musculaire. 

L'état  de  contraction  d'une  artère  vient  dé 
l'action  de  la  puiiTance  musculaire  ,  et  eft  cn- 
fuite  remis  dans  l'état  naturel  par  la  puilTancc 
élaftique  ,  on  a  déjà  vu  que  certains  muscles 
ont  une  contraction  volontaire  et  une  involon- 
taire ,  et  que  dans  plulieurs  d'entr'eux  l'action 
ayant  mife  les  parties  dans  une  polîtion  néces- 
faire ,  la  maintient  dans  cet  état  jusqu'à  ce 
qu'il  ne  foit  plus  nécefîaire  ,  pour  relâcher  le 
muscle,  ou  pour  que  l'action  volontaire  eut 
lieu  ;  et  dont  j'ai  donné  des  exemples  en  par- 
lant des  muscles  fphincters. 

J'eflaierai  maintenant  de  démontrer  que  les 
artères  ont  un  état  mitoyen  ;  mais  que  la  puis- 
fance  de  mettre  leurs  tuniques  dans  une  cer- 
taine pofttion  ,  n'eft  pas  l'effet  de  la  puiftance 
musculaire  ,  mais  celui  de  l'élaftlque  ;  et  que 
l'action  musculaire  ,  dans  la  contraction  ou  le 
relâchement,  eft   involontairt. 

Daiu 
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Dans  les  parties  douées  d'une  puiiTance  élas- 
tique coniîdérable ,  quoique  peu  musculaires  en 
apparence  ,  comme  les  artères  ,  qu'on  fait 
d'après  les  expériences  être  douées  de  la  puis- 
fance  musculaire  ,  l'élallicité  eft  combinée  ,  de 
manière  qu'elle  produit  un  état  mitoyen  ou 
naturel ,  en  agiflant  comme  élongatrifle  de  la 
partie  musculaire  ,  dans  quelques-unes  de  fes^ 
actions,   (*) 

Ces  deux  puiflances  ,  muscialaire  et  élaftique^ 
exiftent  probablement  dans  le  fyfteme  vascu- 
laire  de  tous  les  animaux  ,  les  parties  elles- 
mêmes  étant  compofées  de  ces  fubftances  avec 
une  membrane  interne  mince  ,  laquelle  n'eft 
que  peu  élaftique ,  elle  eft  plus  apparante  danô 
les  gros  vailTeaux  que  dans  les  petites  ramifi- 
cations ,  quoiqu'en  confidérant  la  conftructîoi> 
et  l'ufage  des  artères  ,  on  puiiTe  voir  la  né- 
ceftîté  de  ces  deux  puiflances  ;  cependant  il  eft 
impoffible  dans  la  plus  grande  partie  de  don- 
ner une  démonftration  occulaire  de  l'exiftance 
des  fibres  musculaires  diftinctes.  Mais  auffi  , 
comme  les  artères  font  évidemment  compofées 
de  deux  fubftances  diftinctes  ,  dont  l'une  eft 
élaftique  ,    et   on  lait  aufli  qu'elles  font  douées 

(*)  On  peut  tout  au  plus  fuppofer  que  la  tunique 
musculaire  aide  la  fubftance  élaftique  pour  amenei, 
la  partie  à  l'état   mitoyen. 

l   Y«l.  Q 
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de  la  puiffance  de  contraction  comme  les  ratis- 

clés  ;    011   doit   donc  d'après  ce  ,    conclure   que- 

l'autre  eft  musculaire.  J'elTaierai  de  prouver  leur 

exiftance  dans   les   vaifleaux ,   en  ce  qu'ils  ont 

line  puilTancc  de  contraction   dans  l'action  de  la 

mort. 

Comme  on  fait  toujours  allufion  au  corps 
humain  dans  cette  défcription  ,  je  fonderai  mes 
obfervations  fur  les  expériences  faites  fur  des 
animaux  qui  ont  de  l'analogie  avec  le  corps 
humain  ,  comme  dans  les  autres  animaux  ,  tels 
que  la  Tortue  ,  le  Crocodile  des  Tndes  orien- 
tales ,  etc.  On  peut  diftinguer  les  fibres  mus- 
culaires ,  la  partie  interne  des  veines  et  artères 
étant  évidemment  tiflue  de   ces  fibres. 

Toutes  les  parties  du  fyfteme  vasculaire  ne 
font  pas  également  partagées  de  fibres  muscu- 
laires ;  car  il  y  en  a  qui  font  presqu'entièrc- 
ment  compoiées  de  fubftance  élaftique  ,  comme 
dans  les  gros  troncs,  fpécialement  ceux  des  ar- 
tères ,  dans  lesquelles  l'exiftance  des  fibres  mus- 
culaires et  cependant  plus  aifée  à  prouver.  L.a 
fubftance  élastique  n'eft  pas  également  non  plus 
dans  toutes  les  parties,  car  plufieurs  vaifleaux,. 
fur-tout  les  capillaires  ,■  font  presqu'entièrcment 
musculaires  ,  au  moins  je  fuis  porté  à  le  croire 
alnfi  d'après  mes  expériences  et  mes  obfervations 
fur  ce  fujet.  Dans  ces  expériences  j'ai  decou-' 
fsrt  que    les   gros   vaifleaux  n'ont  que   peu  de 
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puiffance  musculaire  ,  mais  à  mefure  qu'ils 
s'éloignent  du  cœur  vers  les  extrémités  ,  1» 
puilTance  musculaire  augmente  graduellement , 
et  l'élafticité  diminue.  Or  je  crois  qu'il  peut 
y  avoir  une  certaine  grolTeur  d'artères  totale- 
inent  privée  d'claflicité  ;  mais  ce  ne  ferait  que 
dans  les  extrémités  capillaires.  Car  on  doit  ob- 
ferver  que  toute  portion  d'artère  d'une  longueur 
un  peu  conildérable  ,  eft  capable  de  prendre 
l'état  mitoyen  ,  lequel  eft  produit  par  l'élafticité, 

La  plus  •  grande  partie  du  fyfteme  artériel 
paraît  évidemment  être  compoféc  de  deux  fub- 
ftances  ,  dont  la  ftructure  eft  plus  lemarquable 
dans  les  moyennes  artères,  où  les  deux  fub- 
ftances  font  également  partagées ,  et  où  le  vo- 
lume permet  de  voir  diftinctemcnt  les  objets. 
La  meilleure  méthode  de  les  examiner  eft  de 
couper  le  vaifteau  ,  transverfalement  ou  longi- 
tudinalement ,  et  de  regarder  fur  les  bords  coupés. 

Si  on  coupe  ainft  l'aorte ,  on  verra  que 
quoiqu'elle  paraifîe  n'être  compofée  que  d'une 
fubftance ,  vers  la  furface  interne  la  cou- 
leur eft  plus  brune,  et  la  ftructure  difTérentc 
de   l'externe  ,  quoique   fort  peu. 

Si  on  continue  cette  experience  en  fuivant 
le  cours  de  la  circulation,  on  verra  les  parties 
internes  et  externes  devenir  de  plus  en  plus 
diftinctes  :  l'interne  plus  foncée,    mais  un  peu 

O    X 
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transparante  ,  commence  infenliblcmcnt  dariS' 
]es  gros  vaifleaux  ,  et  augmente  proportionnel- 
lement en  épailTeur,  à  mefure  que  l'artère  fc 
divife ,  et  enfin  devient  plus  mince  ,  tandis 
que  l'externe  de  couleur  blanche  ,  diminue  gra- 
duellement ,  mais  dans  un  plus  haut  degré 
fuivant  la  diminution  du  volume  de  l'artère , 
et  de  l'épaiffifTement  de  l'autre  tunique ,  de 
manière  qu'elles  ne  font  pas  en  même  pro- 
portion l'une  à  l'autre  dans  les  petites  artères , 
comme   dans   les  grolTes. 

Cependant  cette  disproportion  paraît  plus 
grande  qu'elle  ne  l'ell  réellement,  car  on  eft 
fouvcnt  trompé  par  la  puifTance  musculaire, 
que  poiTedent  les  petites  artères,  et  en  confé- 
quence  de  ce  ,  la  tunique  interne  eft  plus  con- 
tractée ,  et  alors  paraît  plus  épaifle.  Cette  cir- 
conftancc  feule  fait  que  la  différence  d'épais- 
feur ,  qu'il  y  a  entre  les  tuniques  des  gros 
vaifleaux  et  celle  des  petits  ,  paraît  moindre 
qu'elle  ne  Feft  réellement;  c'eft  pour  cela  qu'on 
voit  la  tunique  de  l'artère  humerale  du  cheval 
plus  épaiflè  que  celle  de  l'artère  axillaire ,  celle 
de  l'artère  radiale  auffi  épaifîe  que  celle  de  l'hu- 
merale  ,  et  l'artère  près  de  fabot ,  auffi  épaiflè 
dans  fa  tunique  qu'aucune  autre.  Il  y  a  en- 
core une  autre  circonftance  relativement  à  la 
comparaifon  des  deux  tuniques ,  qui  mérite 
attention ,  c'eft  que   dans   beaucoup  d'endroits  7 


Du  Syjleme  vascuLiirg.  «i^ 
rpécialement  fur  la  lurface  en  contact  des  deux: 
tuniques  des  artères  moyennement  grolTes , 
les  .fibres  de  la  tunique  éiaftiquc  et  celle  de 
la  musculaire  font  entremêlées.  Je  fais  men- 
tion de  ceci  parce  qu'autrement  on  pourrait 
faire  de  fauifes  concluions ,  eu  égard  à  la  quan- 
tité comparative  de  chaque  fubilance  ;  et  parce 
que  cela  explique  par  quel  moyen  les  deux  tu- 
niques deviennent  élalliqucs. 

La  tunique  externe  cependant  eft  plus  élas- 
tique que  l'interne ,  étant  formée  presqu'entiè- 
rement  de  fubilance  élaftique  ,  tandis  que  l'in- 
terne a  un  mélange  de  fibres  musculaires  et 
d'élaftiques.  Ainfi,  comme  il  y  a  une  diffé- 
rence dans  la  puiiTance  élafliquc  des  deux  tu- 
niques ,  il  doit  y  en  avoir  une  auffi  dans 
leur  puiiTance  de  contraction  après  la  mort  ; 
par  exemple,  la  tunique  externe  fe  contracte 
plus  que  l'interne  ,  et  il  y  a  auffi  une  diffé- 
rence entre  les  puiflances  de  contraction  élafti- 
que et  musculaire  ,  la  contraction  musculaire 
ayant  plus  de  force  ,  il  doit  y  ayoir  eu  unç 
différence  entre  la  puiffance  contractive  des 
deux  tuniques  durant  la  vie ,  mais  contraire  à 
celle  qui  a  lieu   après  la  mort. 

Dans  les  artères  qui  font  évidemment  com- 
pofées  de  deux  fubftances  diftinctes  ,  fpécialc- 
ment  dans  les  plus  petites  ,  on  peut  obfcrver 
éicux  chofes  très  oppofécs ,  felon  que  la  tunit|uer 
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élafliqae   ou    la    musculaire   s'eft    contractée   le 
plus.   Dans   l'une  en  faifant  une  incifàon  trans- 
vcrfale  ,  on    peut   voir,- en    regardant   le    bord 
coupé  ,     que     la    tunique    interne    eft    devenue 
Tugueufe    jusqu'à  remplir   la   cavité  entière  ;    et 
ii  on   la   tend  longitudinalement ,  pour   décou- 
vrir fa  furface  interne  ,   on  verra  fur  cette  furfacc 
des  rides  longitudinales.    Si  on  y  porte  le  doigt, 
elles  paraiffcnt  dures ,  tandis  que  la  tunique   ex- 
terne eft   molle  ,   mais    fi    on    allonge  l'artère , 
et  qu'on  la  lailîe  revenir  dans  fon  état  mitoyen 
par  l'élafticité ,   qui  eft  la  feule  puilTance  qu'elle 
a    alors ,    elle    deviendra    également  molle    des 
deux  côtés  ;   et  les  tuniques  feront  plus  minces 
qu'avant.   Dans   l'autre  j'ai  obfervé  dans   beau- 
coup   de    petites   artères    lorsque  la  contraction 
avait  été  confidérable,   que    la   tunique  externe 
ou    élaftique  avait   des  inégalités  longitudinales , 
avant     une    puiffance    contractive   égale  à  celle 
de  la   tunique   musculaire  ,    l'artère    dans   cette 
circonftance  eft  auffi    dure  au  toucher    qu'une 
corde.   Mais  fi  on   détruit  la  contraction    mus- 
culaire par  l'extention ,   ou   en  paflant  quelque 
chofe  dans  l'artère  ,  elle  devient  fouple  et  pliante, 
et    la  tunique   musculaire   ayant    été    étendue  , 
et  n'ayant  pas   la  puifTance  de  fe   recontracter  ^ 
eft  pleine  d'inégalités  par  l'action  de  la  tunique 
élaftique. 

La  tunique  éiaftique  des  artères  eftfibreufc, 
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«et  la  direction  de  fcs  fibres  cil  trans verfale  ou 
circulaire  ;  mais  à  l'endroit  où  l'artère  fe  dir 
vile  ,  elle  eft  très  irrégulicre.  Je  n'ai  jamais 
vu  de  fibres  qui  foient  exactement  obliques  ou 
longitudinales  ;  circonftance  qui  prouve  que  leur 
fimple  élafticité  eft  éga^'î  à  l'intention  ou  à 
l'ufage  ,  car  une  direction  transverfe  ou  circur- 
laire  des  fibres  n'eft  pas  la  plus  avantageufe 
pour  produire  un  grand  effet.  (*)  Elles  font 
aulîî  élaftiques  latéralement ,  par  la  direction 
de  leurs  fibres  ,  cette  propriété  raccourcit  l'ar- 
tère lorqu'elle  a  été  allongée  par  le  fang  ;  et 
je  crois  que  les  muscles  entrent  pour  quelque 
chofe  dans  cette  action  ,  ceci  fait  voir  que  la 
puiflance  élaftique  cft  égale  à  l'action  de  pro- 
duire ,  et  produit  réellement  l'état  naturel  ào 
l'artère.  Je  n'ai  jamais  pu  découvrir  quelle 
était  la  direction  des  fibres  musculaires  ,  mais 
je  la  crois  oblique,  parce  que  le  degré  de  con- 
traction paraît  au-deffus  de  celui  qu'un  muscle 
droit  pourrait  produire,  les  effets  font  par  la 
direction  des  fibres  ,  car  ou  le  diamètre  ,  ou 
la  circonférence  de  l'artère  diminueront  dans  la 
même  proportion  ,  mais  non  la  capacité  ,  qui 
doit  décroître  en  proportion  du  quarré  du  diamètre, 

(*)  Ceci  eft  un  principe  fi  bien  connu  en  mccha- 
nique,  qu'il  n'a  pas  befoin  d'être  expliqué. On  le  trouves 
teureufement  introduit  dans  la  dispolition  des  ruus^. 
çles  dan?  les  différentes  parties  du  corps. 
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Où  l'action  du  cœur  eft  forte  ,  l'élaftlcité 
cft  la  meilleure  propriété  pour  maintenir  fa 
force  ;  et  où  la  force  et  l'élafticité  font  bien 
proportionnées  ,  il  n'en  réfuite  aucun  desordre. 
Or  quand  la  force  du  cœur  eft  grande  ,  il  y 
a  un  degré  d'élafticité  ,  qui  cede  avec  re- 
pugnance ,  et  qui  tâche  toujours  de  s'oppofcr 
à  cette   force   et  à  la  contrecarrer. 

De  ces  puiflances  actives  de  l'artère,  avec 
une  force  étrangère  ,  qui  eft  le  faiîg  qui  agit 
fur  elles  d'une  manière  analogue  ,  à  l'action 
Ues  fluides  dans  les  canaux ,  expulfant  leur  con- 
tenu :  on  peut  voir  qu'il  y  a  trois  actions  qui 
ont  lieu  ,  toutes  opérant  de  concert,  et  pro- 
^uifant  un   dernier  effet. 

Comme  la  plenitude  d'une  artère  produit 
l'extention  de  fes  tuniques  en  tous  fens  ,  les. 
îirtères  font  douées  de  la  puiffance  ^laftique , 
laqudle  en  fe  contractant  dans  toutes  les  di- 
jections,  fait  revenir  l'artère  fur  elle-même  dans 
fon  état  naturel. 

L'action  de  la  puiffance  musculaire  étant 
dans  une  direction  transverfale ,  tend  (quand 
ï'artère  eft  étendue)  à  diminuer  fon  diamètre  , 
et  là  puiffance  élaftique ,  mais  comme  fa  quan- 
tité de  contraction  eft  fupérieure  à  celle  de  Ja 
puiiïance  élaftique ,  elle  contracte  l'artère  plus 
gue  celle-ci  liC  le  pourrait  faire  ;  quand  i'attic*ix 
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jnusculaire  ceffe  ,  l'élaflicité  dilate  le  vaiflcau  , 
et  le  remet  dans  fon  état  naturel  ou  mitoyen , 
devenant  alors  i'antagonifte  de  la  tunique  mus- 
culaire ,  et  par  ce  moyen  la  rend  propre  pour 
Vne  nouvelle  action  ,  ainfî  que  je  l'ai  décrit 
fur  les  autres  parties  du  corps.  Ceci  eil  plus 
évident  dans  les  vaifleaux  de  moyenne  gros- 
feur  ;  car  dans  les  petits  la  fubftance  élallique 
n'eft  pas  confîdérable ,  et  par  conféquent  con- 
tribue moins  à  la  dilatation  du  vaiiTeau  lorsque 
la  tunique  musculaire  fe  relâche.  Cependant 
on  doit  croire  qu'aucun  vaiiTeau ,  même  à  fa 
dernière  extrémité  ,  n'efl  jamais  entièrement 
oblitéré;  mais  qu'il  polTede  un  degré  d'élafticité 
fuffifant  pour  le  ramener  à  fon  état  naturel , 
quoique  ces  différences  ne  foient  pas  dans  la 
même  proportion  ,  quant  au  volume  de  l'ar- 
tère ,  dans  tous  les  cas  ,  cependant  on  peut 
conclure  qu'il  y  a  dans  les  artères  mêmes  une 
certaine  portion  régulière  refervée  ;  et  je  crois 
que  cela  a  lieu  en  quelque  forte  dans  une  pro- 
portion inverfe  au  decroiifement  de  volume  , 
et  que  la  puiffance  musculaire  augmente  dans 
la  même  proportion.  Un  vaiffeau  eft  étendu 
audelà  de  fon  état  naturel,  premièrement  par 
la  force  du  cœur  ,  et  fucceffivement  par  le  pre- 
mier ordre  de  vaiffcaux  en  fulvant ,  c'ell  alors 
que  la  puiffance  élallique  eft  exercée  pour  con- 
tracter le  vaiffeau  ,  et  le  remettre  dans  fon  état 
naturel  j  et  il  y  eft  plus  ou  moins  aidé   par  U 
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force  musculaire ,  felon  la  grofTeur  des  vaifTeaux  , 
moins    dans  les  gros    et   plus  dans  les  petits , 
comme  je  l'ai   obfervé  plus  haut. 

Il  parait  qu'il  n'y  a  pas  de  puiiïance  mus- 
culaire qui  puiffe  faire  contracter  une  artère  felon 
fa  longueur ,  toute  cette  contraction  étant  pro- 
duite par  l'élafticité  ,  car  dans  une  fection  trans- 
verfale  d'une  artère  faite  lorsque  les  muscles 
du  vaifleau  font  dans  un  état  de  contraction  , 
on  peut  obferver  que  la  tunique  externe  ou 
élaftique  fe  contracte  auffi-tôt  longitudinalement. 

Une  autre  preuve  de  ceci ,  c'efl  que  fi  on 
coupe  un  morceau  d'une  artère  contractée ,  et 
qu'on  rétende  transverfalement ,  ou  que  fa  ca- 
pacité foit  augmentée ,  et  qu'on  la  lalfle  re- 
prendre fon  état  naturel ,  elle  perd  une  partie 
de  fa  longueur.  Pour  comprendre  ceci ,  il  faut 
favoir  que  les  fibres  musculaires  deviennent  plus 
épaifles  par  la,  contraction  ,  et  en  proportion 
correspondante  au  degré   de  contraction. 

L'épaiffiflemcnt  d'un  muscle  de  cheval  était 
augmentée  d'un  quart  fur  un  tiers  de  contrac- 
tion ;    (*)    il    s'enfuit   de   là  ,    que  plus  les  fi- 

(*)  Ce  calcul  n-eft  pas  exact  ,  car  dans  les  expe- 
riences faites  pour  découvrir  fi  le  muscle  perdait  de 
fon  volume  ,  étant  contracté  ,  je  trouvai  qu'il  étaiï 
à.  peine  changé  ;  conféquemraent  s'il  était  perdu  ea 
lengueur ,  il  doiç  avoir  été  augmenté   en   épaiireuv. 
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fores  d'un  vaifleau  fe  contractent ,  plus  le  vais- 
fcau  eft  allongé,  ;  mais  il  détruit  la  contraction 
musculaire  ,  en  dilatant  l'artère ,  et  la  puifîancc 
claftique  qui  agit  dans  toutes  les  directions  , 
a  lieu  iinmédiatement ,  et  remet  le  vaiffcau  dans 
fon  état  naturel  ;  ce  qui  eft  une  preuve  que 
cet  eifet  du  gonflement  lateral ,  produit  par  la 
contraction  musculaire  ,  eft  plus  grand  que 
celui   de  l'clafticité   lon^ritudinale   de   l'artère. 


'ta' 


Si  on  examine  combien  le  vaifièau  a  perdu 
de  fa  longueur  dans  cette  expérience  ,  on  verra 
que  la  perte  fe  monte  à  un  douzièm*e,  preuve 
que  la  tunique  interne  ne  fe  contracte  pas  tant 
longitudinalemcnt  par  fa  puiftance  musculaire  , 
que  l'externe  par  fon  élafticité.  En  multipliant 
ces  expériences  ,  on  a  des  preuves  de  plus  que 
la  puilTance  de  la  contraction  musculaire  agit 
principalement  dans  une  direction  circulaire  ; 
car  dans  une  fection  longitudinale  d'une  artère 
dans  la  contraction ,  la  tunique  interne  ne  de- 
pafîe  pas  comme  dans  une  fection  transvcrfale , 
les  deux  tuniques  rcftant  égales ,  ou  .  plutôt 
la  tunique  externe  depalTc  audelà  de  l'autre  , 
parce  que  la  tunique  interne  musculaire  s'eft 
contractée  le  plus  ,  mais  fi  cette  fection  eft 
étendue  transverfalement ,  la  tunique  externe 
fe  contracte  et  laiiTe  depaffer  l'interne  ;  parce 
que  cette  dernière  n'a  pas  la  puiflànce  de  con- 
traction. Si  on  répète  l'extention  transverfale  ^ 
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et  à  un  plus  haut  degré  ,  l'artère  étant  revenue 
fur  elle-mcinc  ,  aura  fa  partie  interne  tournée 
en  dehors ,  auffibien  que  courbée  longitudina- 
lement ,  ayant  la  partie  interne  au  côté  externe 
de  la  courbure  ,  et  même  les  deux  bouts  fe 
touchent  fouvent  enfemble ,  mais  on  comprend 
aifément  ceci  en  ce  que  par  l'cxtention  trans- 
verfale  de  l'artère  ,  l'action  musculaire  eft  dé- 
truite ,  elle  devient  pliante ,  et  la  feule  refis- 
tance  à  la  puifTance  claftique  étant  emportée  , 
l'élafticité  peut  alors  s'exercer  en  fon  plus  haat 
période.  Ce  faifant  ,  elle  plie  la  fcction  dans 
xine  direction  longitudinale ,  ce  qui  me  porte 
à  croire  que  la  partie  externe  de  la  tunique 
claftique ,  cft  la   plus   élaftique. 

Ces  expériences  prouvent  non  feulement  qu9 
la  puifTance  musculaire  d'une  artère  agit  trans- 
verfalement ,  mais  auffi  que  la  puifTance  élafti- 
que exifte  presqu'entièrement  dans  la  tunique 
externe ,  et  conféquemment  que  la  tunique  in- 
terne eft  le  fiège  de  la  puiflance  musculaire. 

E-xpériences    faites  fur   les   artères  d^un 
Cheval  fa'igné   à  mort. 

Pour  déterminer  quelle  eft  la  puifTance  mus- 
culaire de  la  contraction  dans  les  artères  ,  et 
la  proportion  qu'elle  a  avec  leur  élafticité  ,  je 
fis    les  expériences  fuivantcs,    fur    les    artère» , 
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aorte  ,    illîaque  ,     axillaire  ,    carotide  ,    crurale  ^ 
humérale  et  radiale  d'un  Cheval. 

Les  muscle?  de  cet  animal  ctaient  tous  égale- 
ment  contractés  ,  et  i^infi  on  pouvait  préfumer 
que  les  vaifleaux  (au  moins  ceux  qui  ont  des 
fibres  musculaires  )  feraient  auffi  contractés  éga- 
lement ,  le  flimulus  de  la  mort  agiflànt  égale- 
ment fur  les  muscles  de  toutes  les  espèces  et 
de  toutes  les  iîtuations.  L'animal  fut  faigné  à 
mort ,  de  manière  que  les  vaiiîêaux  avaient  urt 
ftimulus  additionnel  pour  produire  leur  con- 
traction ,  car  on  fait  que  les  vaifleaux  tendent 
toujours  à  s'adapter ,  autant  qu'il  eft  poffible  , 
à  la   quantité  de  fluide  qui  y  circule. 

Comme  je  fuppofai  que  les  groflès  artères 
avaient  moins  de  cette  puiflânce  que  les  plus 
petites  ,  et  cela  peut  être  dans  une  proportion 
inverfe  de  leur  volume  ,  à  deflein  d'aflîrmer  ce 
fait,  et  pour  mettre  les  deux  puiflances  en  con- 
trafl:e  ,  je  fis  ma  premiere  expérience  fur  l'aorte 
et  fes  branches  les  plus  voifines  ,  et  les  conti- 
nuant aux  autres  branches  à  mefure  qu'elles  de- 
venaient de   plus  en  plus  petites. 

Je  retirai  ces  artères  hors  du  corps  avec 
grand  foin  ,  pour  ne  point  altérer  leur  texture , 
et  leur    état  de  contraction. 

L'expérience  fut  faite  de  la  manière  fui  vante  : 
je    pris    de     courts     fegments    des     différentes 
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artères ,  je  les  fendis  dans  une  direction  lon-= 
gitudinale  ,  et  dans  cet  état  je  mefurai  la  lar- 
geur de  chacune ,  par  ce  moyen  je  pus  déter-' 
miner  leur  contraction  musculaire  ;  alors  les 
allongeant  transverfalement ,  je  les  mefurai  dans 
cet  état,  ce  qui  me  donna  la  plus  grande  elon- 
gation ,  dont  leurs  puiflances  élaftique  et  mus- 
culaire fuiïent  capables.  Comme  j'avais  détruit 
par  cette  extention  leur  contraction  musculaire  ; 
quelqiie  degré  de  contraction  qu'elles  auraient 
pu  avoir  alors  ,  feront  venu  de  la  part  de  l'élas- 
ticité. Les  ayant  laiffés  contracter,  je  les  me- 
furai une  troiilème-fois  dans  cet  état  ;  et  ainfî. 
j'affurai  trois  différents  états  des  vailTeaux  , 
entre  lesquels  je  pouvais  comparer  la  différence  , 
foit  des  mêmes  ou  des  différents  fegments  ,  de 
manière  à  déduire  avec  un  certain  degré  de 
certitude  l'étendue  de  ces  puiffances  dans  cha- 
que groffeur  de  vailîèaux  par  le  réfultat  ;  je 
dis  feulement  avec  un  certain  degré  de  certi- 
tude ;  car  je  ne  prétend  pas  d'affirmer  que  ces 
expériences  étaient  exactes  dans  tous  les  points  ; 
car  il  y  a  fouvent  des  circonllânces  qui  em- 
pêchent le  llimulus  de  la  raort  d'avoir  un  ef- 
fet égal  dans  toutes  les  parties  J'ai  vu  en  cela , 
dans  la  même  artère  des  parties  plus  larges  que 
les  autres  ,  même  où  les  parties  les  plus  con-^ 
tractées  étaient  les  plus  près  du  cœur  ,  et  ceci 
e)itièrement  par  une  différence  d'action  dans 
la   puiffance    musculaire  ;     car    lorsqu'elle   était 
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détruite  par  l'extention  ,  îes  parties  fc  contrac- 
taient également  dans  les  deux. 

Premiere  expérience.  Un  fegment  circulaire  de 
l'âorte  ascendante  étant  fendue ,  avait  cinq  pou- 
ces et  demi  ,  en  l'étendant  elle  s'allongea  jus- 
qu'à dix  pouces  et  demi ,  la  puilîance  d'exten- 
tion  ayant  ccffé ,  elle  fe  contracta  et  n'avait 
plus  que  fîx  pouces  ,  ce  qui  était  l'état  mitoyen 
du  vaifleau  ,  ainfi  le  vaifleau  avait  gagné  par 
l'extention  un  demi  pouceucn  largeur  ou  plu- 
tôt en  circonftance  ,  ce  qui  peut  être  attribué 
à  la  relaxation  de  fes  fibres  musculaires  ,  dont 
la  contraction  doit  avoir  été  à  un  onzième  ; 
fix  pouces  étant  le  volum.e  naturel,  ou  l'état 
le  plus  contracté  de  la  puilîance   élaftique. 

•  Deuxième  expérience.  Un  fegment  circulaire 
de  l'aorte  à  l'origine  de  la  première  artère  in- 
tercoftale ,  ayant  quatre  pouces  un  quart ,  s'al- 
longea par  l'extention  jusqu'à  fept  pouces  et 
demi  ;  elle  fe  recontracta  enfuite  jusqu'à  quatre 
pouces  et  demi ,  ec  conféquemiment  avait  gagne 
une  dix-feptième  partie. 

Troi/îme  expérience.  En  allongeant  une  por- 
tion circulaire  de  l'aorte,  à  la  partie  inférieure 
du  thorax  ,  et  la  laifTant  revenir  fur  elle-même  , 
je  trouvai  qu'elle  avait  gagné  un  dixième  ds 
fa  circonférence. 
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^atrieme  expérïeiice.  J'allongai  un  fegmenii 
de  l'artère  illiaque,  qui  avait  deux  pouces  de 
largeur;  je  retendis  et  la  laiflai  contracter, 
alors  il  avait  deux  pouces  quatre  douzièmes  p 
et  ainfi  avait  gagné   un  lixième. 

Cinquième  expérience.  Une  pareille  portion  de 
Tartcre  axillaire  ,  ayant  un  pouce  de  largeur  j 
avait  un  pouce  un  huitième  dans  fon  état 
ïiaturel  ,  et  par  conféquent  avait  gagnée  un 
huitième  en  largeur. 

Sixième  expérience.  Une  portion  de  l'artère 
carotide  ,  ayant  lix  lignes  ,  avait  dans  l'état 
d'extention  feize  lignes  et  demie  ,  et  dans  celui 
de  contraction  dix  lignes  ;  ainfi  elle  avait  ga- 
gnée deux   tiers. 

Septième  expérience.  Un  fegment  circulaire  de 
l'artère  crurale  ,  ayant  deux  lignes  ,  avait  urï 
pouce  dix  lignes ,  après  avoir  été  étendue  et 
contractée ,  et  avait  conféquemment  gagnée 
un  tiers. 

Huitième  expérience.  L'artère  humérale  ,  près 
l'articulation  du  coude  ,  était  plus  épaiiTe  dans 
fes  tuniques  dans  l'état  de  contraction ,  que 
l'artère  axillaire ,  la  circonférence  de  l'artère 
étant  dans  cet  état  de  fept  lignes  et  demie, 
après  avoir  été  allongée  et  contractée  ,  elle  avait 
neuf  lignes,  ayant  gagnée  un  feptième  et  demi. 

î^euvieme 
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Neuvième  expérience.  Ayant  pris  une  portion 
circulaire  de  l'artère  radiale  ,  je  la  trouvai  û 
contractée  ,  que  le  fang  autait  à  peine  pu  y  pas- 
fer  ,  et  les  tuniques  ,  fpécialement  l'interne  , 
étaient  beaucoup  plus  épaiffes  que  celles  de 
l'artère  humerale  étant  ouverte  ,  elle  avait  tout- 
au-plus  trois  lignes  de  largeur  ;  mais  lorsqu'elle 
fut  allongée  et  contractée,  elle  avait  fix  lignes  , 
ayant  par  conféqucnt  gagnée  trois  lignes ,  ce  qui 
était  la  totalité   de  la  contraction   de  l'artère. 

Pour  voir  jusqu'où  cette  pulffance  de  repren- 
dre  fa  forme  primitive  ,  fe  portait  dans  la  même 
artère  ,  à  des  diftances  différentes  de  la  fourcc 
de  la  circulation  ,  je  lis  les  expériences  fuivantes 
fur  l'aitère  fpermatique  d'un  Taureau  ,  et  fur 
celle  des  jambes  de  devant  et  du  pénis.  L'ar- 
tère fpermatique  près  de  l'aorte  ,  étant  tirée 
iongitudinalement ,  reprit  exactement  la  mêma 
longueur  ,  et  étant  tirée  transverfalement ,  elle 
reprit  la  même  largeur.  En  répétant  l'expérience 
vers  le  milieu  ,  elle  gagna  un  douzième  trans- 
verfalement ;  et  une  portion  ayant  été  féparée 
du  tellicule  ,  gagna  transyerfalement  un  quart, 
qui  était  fa  puifl'ance  musculaire. 

La  portion  humerale  de  l'artère  de  la  jambe 
de  devant ,  tirée  transverfalement  et  Iongitudi- 
nalement ,  reprit  fa  première  forme. 

L'artère  du  pied ,  ou  plutôt  d'une  phalange 

X    YOI.  P 
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tirée  transverfalement  ,    gagna    un    vifigtièrtie  ^ 
étant    tirée    longitudinalement ,    elle    reprit    fit 
première    largeur.     Ainfi    un   vingtième   eft    le 
total   de  fa  force  musculaire. 

L'artère  du  pénis  étant  allongée  longitudinal» 
îement  ou  transverfalement ,  reprit  parfaitement 
fa  figure.  Cette  artère  eft  confidérablement 
plus  élaftiquc  que  les  autres  longitudinalement , 
mais  pas  plus  transverfalement  ;  cette  augmen- 
tation d'élafticité  dans  la  direction  longitudi- 
nale peut  rendre  raifon  de  la  différence  de 
longueur  de   la  verge  en  difTérens   cas. 

On  voit  d'après  ces  expériences ,  que  la 
puifTance  de  reprendre  fon  état  primitif  que 
J'ai  nommée  état  de  recouvrance  ,  dans  un 
vaiffeau ,  eft  plus  grande  à  proportion  qu'il  eft 
plus  près  du  cœur  ;  mais  à  mefure  qu'il  s'en 
éloigne  ,  çWt  diminue  ;  ce  qui  caufe  le  décrois- 
fement  de  la  puifTance  élaftique ,  et  i'accroifîè« 
ment  de  la  puiffance  musculaire. 


«It-    I 


NO 


CU 


vol 


M  1  H 
•    M 


C  3 

♦J          (J  " 

^               to  "^ 

-a  --^ 


o 

p 


u        o 


o 


Cm 


228         Du  Syjieme  vasculaîre. 

experiences  fur  la  puijfance  quont  îei 
jirteres  de  Je  contracter  longitudinal 
lement. 

Ces  expériences  furent  faites  pour  montrer 
que  les  artères  ne  produifent  pas  la  même  puis- 
fance  de  contraction  musculaire  dans  une  di- 
rection longitudinale  ,   que  dans   la  transverfal». 

Première  expérience.  Une  portion  de  l'aortr 
ascendante  de  deux  pouces  de  longueur  ,  étant 
tirée  longitudinalement  ,  reprit  la  même  lon- 
gueur. 

Deuxume  expérience.  Une  portion  longitudinale 
de  l'aorte  descendante  à  la  partie  inférieure  de 
la  poitrine  ,  ayant  été  tirée  dans  cette  direction  , 
fe  contracta  à  la  même    longueur. 

TroiJTeme  expérience.  Je  pris  deux  pouces  de 
la  même  artèi-e  qui  avait  fervâe  à  la  fixièmc 
expérience ,  je  la  tirai  longitudinalement  ,  et 
elle  reprit  fon  état  primitif ,  de  manière  qu'elle 
n'était  pas   plus  longue  qu'avant. 

^atrïlme  expérience.  Une  portion  de  l'artère 
humerale  ne  fut  pas  plus  altérée  dans  fa  lon- 
gueur que  les  autres   par  l'extention. 

Ces  expériences  font  decilîves  et  prouvent 
que  la  puilTance  musculaire  agit  dans  une   di- 


Du  Syjïeme  vasculaire.         229? 

ruction  transverfe  ;  cependant  on  doit  obferver 
que  la  puiilance  élaflique  des  artères  eft  plus 
grande  dans  la  direction  longitudinale ,  que 
dans  la  transverfale.  Ceci  paraît  être  fait  pour 
contre-balancer  l'effet  du  cœur  qui  tend  à  les 
allonger  ,  auffi-bien  que  l'action  de  la  tunique 
musculaire ,  car  la  contraction  transverfale  de 
cette  tunique  allonge  l'artère  ,  et  par  conféquent 
tends  la  tunique  élaftique  qui  fe  contracte  en- 
fuite   par  le    diaftole  de   l'artère. 

D'après  la  dcfcription  donnée  des  fubftances 
qui  compofent  une  artère,  on  peut  voir  qu'elle 
a  deux  puiflances  ,  l'une  élaftique  et  l'autre 
musculaire.  On  voit  auffi  que  les  plus  grolîes 
artères  ont  une  plus  grande  puiflance  élafti- 
que ,  et  les  petites  une  puilTance  musculaire , 
que  l'élaftique  diminue  graduellement  dans  les 
petites  artères  et  que  la  musculaire  augmente 
en  proportion ,  tant  qu'à  la  fin  l'action  de 
l'artère  cft  presqu'entièremcnt  musculaire  ;  ce- 
pendant je  crois  qu'il  y  a  toujours  un  degré 
d'clafticité  continué  jusqu'à  l'extrémité  de  l'ar- 
tère ;  car  l'état  mitoyen  ne  peut  avoir  lieu  fans 
elle  ;  et  cet  état  eft  effentiel  à  toutes  lés  par- 
ties des  artères  ,  faifons  maintenant  l'applica- 
tion de  ces  deux  puilTances  d'action,  ou  plutôt 
de  réaction  à  leurs  différentes  proportions  , 
dans  toutes  les  parties  du  fyfteme  artériel.  La 
puiffaaçe  élaftique  eft  U  plus  propre  pour  fup* 
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porter  •ane  force  qui  y  eft  appliquée  ,  telle  que 
le  mouvement  donné  au  fang  par  le  cœur ,  et 
en  le  pouffant  le  long  du  vaiffeau  ;  la  puiffancc 
musculaire  a  pour  ufage  d'aider  à  continuer  et 
mouvement ,  la  force  du  cœur  étant  en  partie 
perdue  ;  et  eft  deftinée  à  dispofer  du  fang  lors- 
qu'il cft  arrivé  à  fa  deftination  ;  car  l'élafticitc 
lie  peut  aider  en  rien  dans  l'une  ni  dans  l'au- 
tre de  ces  actions  ,  ell«  eft  cependant  utile 
généralement  pour  conferver  l'état  mitoyen. 
L'éJafticité  eft  plus  propre  à  fupporter  une 
force  que  la  puiffance  musculaire  ;  car  un  corps 
élaftique  revient  fur  lui  même  ,  chaque  fois 
qu'une  caufe  en  l'allongeant  fuspend  fon  ac- 
tion ;  tandis  que  les  muscles  tâchent  toujours 
de  s'a4apter  aux  circonftances  à  mefure  qu'el- 
les ont  lieu.  Ceci  cft  facile  à  vérifier  au 
moyen  de  tuyaux  de  différens  métaux.  Un  tuyau 
de  plomb  ,  par  exemple  ,  fe  dilate  et  devient 
inutile  ;  (*)  tandis  qu'un  tuyau  de  fer  réagit, 
fur  lé  fluide  ,  11  la  force  de  fluide  eft  en  pro- 
portion de  la  puiffance  élaftique  de  fer ,  mais 
Je  plomb  n'ayant  que  peu  ou  point  d'élafticité  , 
refte   étendu  lorsqu'on  le  tire ,   et  chaque  force 


(*)  Ceci  rend  raifon  du  volume  des  ancvrismes 
des  artircs  ,  dont  les  tuniques  doivent  avoir  perdues 
'leur  élafliçité ,  avant  de  pouvoir  être  dilatées j 


Du  Syjleme  vasculatre,   '      231 

ngilTante  peut  retendre  de  plus  en  plus.  Ou 
doit  conféquemmeut  croire  que  la  force  du 
cœur  n'eft  pas  capable  d'étendre  les  artères  au- 
delà  de  leur  puiflance  contractive.  Comme  le 
mouvement  du  fang  eft  méchanique  ,  l'élafticité 
cil:  très  propre  pour  empêcher  les  effets  de  la 
force  immédiate  du  cœur  ,  et  à  mefure  que 
les  vailîèaux  s'éloignent  du  cœur  ,  elle  devient 
moins  nécefTaire  ,  parce  que  dans  fa  courfe 
l'influence  du  cœur  eft  diminuée  graduellement. 
Par  ce  moyen  le  fang  coule  avec  un  mouve- 
ment égal  ,  et  même  dans  la  première  artère. 
11  y  a  un  flux  uniforme  et  continuel ,  quoi- 
qu'il Ibit  confidérablement  augmenté  à  chaque 
contraction  du  cœur.  Sans  cette  puiflance,  le 
mouvement  du  fang  dans  l'aorte  aurait  été  le 
même  que  dans  fon  paflage  par  le  cœur  ,  et 
aurait  été  à  peu  près  le  même  dans  tout  le  fys- 
teme  artériel.  Car  quoique  le  mouvement  du  fang 
hors  du  cœur  fc  fafle  par  battemens  interrompus  , 
cependant  comme  le  tube  artériel  devient  plus 
ou  moins  élaftique,  ce  mouvement  devient  gra- 
duellement plus  uniforme  par  cette  caufe  ,  l'élas- 
ticité dans  les  artères  agit  comme  un  double 
foufflet  ;  quoique  leur  mouvement  foit  alterna- 
tif ,  le  torrent  d'air  eft  continuel  ;  et  s'il  de- 
vrait palTer  à  travers  un  long  tuyau  élaftique  , 
reftcmblant  à  une  artère  ,  le  torrent  d'air  fe- 
rait encore  plus  uniforme.  L'avantage  réfultant 
de  l'élaft.icité  dans  le  fyfteme  artériel ,   çft  ph:^i 
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grand  dans  le  jeune  fujet  que  dans  le  vieux  ; 
car  dans  ce  dernier  l'élafticité  des  artères  étant 
confidérablement  diminuée  ,  fpécialement  dans 
les  gros  yaifleaux ,  où  la  force  du  cœur  doit 
trouver  de  la  refinance,  le  fang  eft  jette  dans 
Je  fécond  ou  troiiième  ordre  d'artères  avec  une 
vélocité  augmentée.  Dans  le  jeune  fujet  le 
courant  eft  plus  lent ,  par  la  réaction  de  la 
puifl'ance  élaftiquc  durant  l'état  relâché  du  cœur  ; 
tandis  qu'au  cœur  le  mouvement  cil  égal  à  fa 
contraction  ;  et  comme  le  cœur  eft  deux-fois 
aufîi  longtems  à  fe  relâcher  qu'à  fe  contracter, 
de  cette  caufe  feule  on  peut  conclure  que  le 
mouvement  eft  un  tiers  moindre  dans  les  petits 
yaiffeaux. 

Comme  les  corps  élaftiques  ,  alnfî  que  je 
l'ai  ohfjrvé  ,  ont  un  état  mitoyen  ou  de  re- 
pos ,  auquel  ils  fe  remettent  après  avoir  été  di- 
latés ou  contractés  par  une  autre  puiiTance,  et 
comme  il  -faut  toujours  que  ces  puiflances  ayent 
agi  fur  elle  ayant  qu'ils  puiffent  réagir  ,  l'ufage 
de  l'éiafticiié  doit  être  très  évident  dans  le 
fyftcrae  artériel,  C'eft  par  fon  moyen  que  les 
vaiflcaux  font  adap'.cs  aux  difFérens  mcuvemcns 
du  fmg,  comme  la  flexion  et  l'extention  ;  de 
inanière  qu'un,  côté  de  l'artère  fe  contracte , 
tandis  que  l'autre  eft  allongé ,  et  le  canal  eft 
toujours  ouvert  pour  la  reception  du  iv^'^^  ? 
iûM  courbé  j>   fpiç  droit  ou  j-glaçhç. 
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Lapuiflance  musculaire  des  artères  fait  qu'une 
plus  petite  force  du  cœur  eft  fuffifante  pour  fa 
circulation  ;  car  le  coeur  n'a  befoin  que  d'afîèz 
de  force  pour  envoyer  le  fang  dans  les  groiTes 
artères ,  et  alors  la  puiflance  musculaire  des 
vaifleaux  s'empare  ,  et  éloigne  le  poids  du  fang, 
tandis  que  le  cœur  fe  dilate.  Pour  confirmer 
cette  remarque  ,  on  peut  cbferver  dans  les  ani- 
maux ,  dont  les  artères  font  très  musculaires  , 
que  le  cœur  eft  proportionnellement  plus  fai- 
ble ,  de  manière  que  la  portion  musculaire  des 
vaiffeaux  devient  auxiliaire  du  cœur  ,  agiffant 
où  la  force  du  cœur  commence  à  affaiblir ,  et 
augmentant  en  force  à  mefurc  que  le  cœur  perd 
de  la  fienne ,  elle  dispofe  auffi  du  fang  qui  eft 
néceffaire  à  l'économie  animale  ,  principalement 
pour  FaccroilTement  ,  la  reparation  et  les  fecré- 
tions  On  peut  donc  conclure  qu'aux  extré- 
mités des  artères  ,  il  y  a  d'autre  actions  que 
celle  de  porter  fimplement  le  fang,  exceptez 
les  artères  ,   qui  s'abouchent  avec  les  veines. 

§.    IV.    Des  Valjjeaux    artériels. 

Les  artères  ont  des  artères  et  des  veines , 
quoiqu'on  ne  puiflè  pas  dire  qu'elles  foient 
en  apparence  fort  vasculaire  ,  leurs  artères  vien~ 
nent  des  vaiffeaux  voifins  ,  et  non  de  l'artçrc 
piême  qu'elles    nourriifent. 

Ox\    peut   les   yoir  par  1^  diftçctipn  ;  çt  \J\\ 
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obfcrvc  qu'en  injectant  une  artère  ,  comme  la 
carotide  ,  avec  de  la  matière  très  déliée  ,  que 
les  artères  de  l'artère  n'étaient  pas  in- 
jectées ,  en  mettant  une  artère  à  découvert 
dans  un  corps  vivant,  on  peut  évidemment 
discerner  fes  vaiiTcaux  un  moment  après  qu'elle 
a  été  découverte ,  car  alors  ils  contiennent  du 
fang  rouge  comme  dans  un  commencement 
d'inflammation  ,  fe  gonflent  graduellement ,  et 
les  artères  peuvent  aifcment  être  diftinguées  des 
veines  par  Ja  différence  de  couleur  du  fang  : 
cette  obfervation  ell  auili  applicable  aux  veines 
correspondantes. 

Les  artères  préfentent  l'exemple  le  plus 
frappant  de  la  fubftance  animale  fournie  de 
deux  puifîances  exiftantes  dans  la  même  partie , 
l'une  pour  réfifter  à  l'impulfîon  mcchanique  et 
l'autre  pour  produire  l'action.  La  première  eft 
plus  grande  où  il  faut  réiiiler  à  une  plus  forte 
împuîlîon  ,  ainfl  on  la  trouve  particulièrement 
dans  les  artères  les  plus  près  du  cœur,  pour 
fupporter  mieux  la  force  de  cet  organe  ;  mais 
dans  les  parties  où  la  gravitation  eft  graduelle- 
ment augmentée  ,  la  diminution  de  puiflancc 
de  l'artère  n'eft  pas  en  proportion  de  la  dimit 
ïiution   de  la  force  du  cœur. 

Dans  les  veines  la  diftribution  de  force  eft 
ordinairement  l'inverfe ,  car  comme  elles  ne 
dqivenî  réfifter    à    xkw    de^    méchani^ue  ,  que 
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Fcffet  de  la  gravitation  ,  leur  principale  force  eft 
aux  extrémités. 

La  puiiïance  du  cœur  et  la  force  méchanique 
des  artères  font  proportionnées  l'une  à  l'autre^ 
et  ainli  en  s'affarant  de  l'une  ,  on  peut  auiîî 
s'aflurer  de  l'autre. 

Dans  cette  vue  ,  et  pour  déterminer  la  force 
des  ventricules  autant  que  je  le  pouvais  ,  je  fis 
des  expériences  comparatives  de  la  force  de  l'aorte 
et  de  l'artère  pulmonaire  ,  fur  un  jeune  fujet. 
Je  féparai  du  corps  une  portion  circulaire  de 
chacune  ,  et  les  ayant  ouvertes ,  ellesj  avaient 
toutes  deux  trois  pouces  trois  huitièmes  de 
longueur ,  leur  largeur  étant  aufîi  égale  ;  l'aorte 
étant  tirée  jusqu'à  près  de  cinq  pouces  ,  fe  rom- 
pit as'^ec  une  force  égale  à  un  poids  de  huit 
livres.  L'artère  pulmonaire  fut  tirée  jusqu'à 
près  de  cinq  pouces  et  demi,  et  fc  rompit  par 
une  force  égale  à  un  poids  de  quatre  livres 
douze  onces. 

J'ai  répète  cette  expérience  plulieurs  fois  , 
toujours  avec  le  même  rcfultat  ;  car  dajis  une  , 
quoique  l'aorte  s'étendit  avec  une  livre  dix 
onces ,  tandis  que  la  pulmonaire  ne  prit  que 
fix  onces  ;  cependant  pour  la  rompre  il  fallut 
onze  livres  trois  onces  ,  tandis  que  l'aorte  fc 
rompit  avec  dix  livres  quatre  onces  ;  mais  j'im- 
putâi  cette  différence ,   à    ce    que  l'aorte    av2\t 
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perdue  de   foil  élafticité  ,  ce  qui  arrive  fouvent 

à  ce  vaifîèau. 

Il  y  a  à  peu  près  la  même  proportion  d'élas- 
ticité dans  les  deux  artères  ;  mais  la  force  de 
l'aorte  dans  'la  première  expérience  paraiflait 
être  à  peu  près  double  de  celle  de  l'artère  pul- 
monaire ;  tandis  que  dans  le  fécond  elle  était 
moindre  :  cependant  on  doit  fuppofer  que  le 
réfultat  de  la  première  expérience  était  le  plus 
près  de  la  vérité  ,  car  on  trouve  rarement  l'ar- 
tère pulmonaire  malade  ,  tandis  que  l'aorte  cil 
rarement  autrement. 

La  force  méchanique  des  artères  eft  plus 
grande  dans  les  troncs  que  dans  les  branches; 
ce  qui  efl  évident  par  les  accidents  et  par  les 
injections  dans  le  cadavre  ,  car  lorsqu'on  in- 
jecte les  artères  avec  trop  de  force,  l'extrava- 
fation  a  lieu  premièrement  dans  les  petits  vais- 
feaux.  Ceci  ne  peut  être  prouvé  que  par  des 
injections  de  matière  très  déliée  ,  et  qui  ne  fe 
condenfe  pas  par  le  froid  ;  ces  injections  exer- 
çant une  preffion  égale  dans  tout  le  fyfteme 
artériel  ;  et  les  petites  artères  cédant  les  pre* 
mières  ,  fur-tout  celles  des  muscles  de  la  pie- 
mere  et  du  tiffu  cellulaire  ;  ce  qui  contrarie 
la  Théorie  à'Halkr  fur  la  force  relative  des 
tuniques    des   vaiiTeaux. 

Je    crois    çepçnd^nt    qu'ils   font  mêiT^e  piir^ 


(^ 
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faibles  en  proportion  de  leur  volume ,  c'eft-à- 
dire  en  proportion  de  la  force  diminuée  du,' 
cœur  ou  du  mouvement  du  fang  ;  mais  je  ne 
bazarderai  pas  de  déterminer  jusqu'à  quel  point 
ceci  a  lieu,  car  la  force  méchanique  n'eft  pas 
tant  requife  dans  les  petits  vailTeaux  que  la 
musculaire  ;  parce  que  la  force  méchanique  desf 
muscles  eft  moindre  que  la  puiflance  de  leur 
contraction  ;  ainiî  les  expériences  faites  fur  le 
cadavre  dans  les  parties  dont  les  ufages  vien- 
nent d'une  action  qui  efc  en  elles-mêmes  lors- 
qu'elles font  actives  ,  ne  font  point  deficives. 
Le  long  flcchlfTeur  du  pouce  ,  étant  un  des 
muscles  du  corps  les  plus  détachés  quant  àf 
la  ftructure  et  à  i'ufage  ,  a  été  choiiî  pour  faire 
des  expériences  fur  ce  fujet,  et  il  peut  lever 
par  fon  action  un  plus  grand  poids  ,  qu'il  ne 
pourrait  foutenir  après  la  mort.  Ceci  eft  cepen- 
dant un  peu  décevant  ,  en  ce  que  les  deux 
cîcpéricnces  font  faites  fur  deux  diiFérens  mus- 
cles ,  dont  l'un  cft  certainement  en  bon  état  ^ 
tandis  que  l'autre  eft  probablement  affaibli  par 
la  maladie  qui  a  précédé  la  mort. 

Les  tuniques  des  artères  ne  font  pas  égale- 
ment fortes  de  tous  les  côtés  de  la  même  ar- 
tère  ,  à  l'endroit  des  articulations  pliantes  , 
elles  font  plus  fortes  à  la  partie  convexe  dans 
toute  la  longueur  de  la  courbure.  Ceci  eft  plus 
evident  dans  les  courbures  permanentes,  coram© 
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à  la  crofie  de  l'aorte.  Les  artères  font  aulti 
plus  fortes  aux  angles  aigus  faits  par  le  tronc 
et  les  branches  et  à  l'angle  formé  par  un  tronc 
qui   fc  divife  en  deux. 

Les  parties  font,  pour  ainli  dire,  froiflees 
par  le  fang,  fe  font  elles  aulîi  qui  perdent  le 
premier  leur  élafticlté  ,  et^qui  s'affaifent  plutôt 
étant  généralement  plus  tendre  que  les  autres 
parties  d'une  artère  ,  et  faifant  une  espèce  de 
fac.  Ces  circonftances  font  principalement  vi- 
llbles  à  la  croffe  de  l'aorte  ,  et  la  courbure 
des  carotides  internes  ,  et  la  diviiîon  de  l'aorte 
en   deux  illiaques. 

§.    V*    Du   Cœur. 

Le  cœur  eft  un  organe  qui  eft  le  plus  grand 
agent  du  mouvement  du  fang;  mais  il  n'eil:  pas 
elTentiel  aux  animaux  de  toutes  les  clafles  ,  ni 
au  mouvement  du  fang  dans  toutes  les  par- 
ties où  il  eft  parfait ,  il  l'eft  moins  que  les 
nerfs  ,  et  plufieurs  d'entr'eux  poiTédent  les  or- 
ganes de  la  génération  ,  n'ayant  pas  de  cœur. 
Ses  actions  en  fanté  font  régulières  et  carac- 
tériftiques  de  cet  état  ;  et  dans  la  maladie  el- 
les font ,  pour  ainfi  dire ,  caractériftiques  de  la 
maladie  ,  mais  quoiqu'il  y  ait  cette  connexion 
entre  le  corps  et  le  cœur,  il  paraît  cependant 
qu'il  n'y  a  pas  une  telle  connexion  entre  le  cœur 
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il  le  corps  ;  car  ie  cœur  peut  être  en  partie 
\c{è  dans  fes  actions  ,  çt  le  corps  peu  ou  point 
affecté  ;  on.  doit  donc  le  coniidérer  comme  un 
agent  local,  affectant  fort  peu  la  conllitution 
fympatiquement  exceptez  par  le  moyen  de  ces- 
fation  de  fon  ufage.  Le  cœur  dans  le  plus  par- 
faits animaux  ell  double,  repondant  aux  deux 
circulations  ,  l'une  par  les  poumons  ,  l'autre 
par  tout  le  relie  du  corps  ;  mais  beaucoup  de 
ceux  dont  le  cœur  ell  fimple  ,  ont  ce  qui  eft 
analogue  à  une  double  circulation  ,-  et  ceci  eft 
fait  de  plulîeurs  matières  différentes  dans  les 
différens  animaux  ,  de  manière  qu'une  circu- 
lation chez  eux  cft  accomplie  fans  le. cœur. 

Une  claffe  nombreufe  d'animaux  très  connus 
eft  affez  parfaits  dans  leur  conftruction  ,  fa  voir 
les  poiffons  ,  n'ont  pas  de  cœur  pour  le  mou- 
vement du  fang  dans  la  grande  circulation  ou 
celle  du  corps  ,  n'ayant  un  cœur  feulement 
que  pour  les  poumons  ou  les  bronches  ,  tan- 
dis que  le  Limaçon  n'a  un  cœur  que  pour 
la  grande  circulation  ,  et  point  poxir  les  pou- 
mons ,  comme  auffi  dans  le  foye  des  plus  par- 
faits animaux  ,  le  mouvement  du  fang  dans  la 
reine  porte  ,  et  la  veine  hépatique  ,  a  lieu  fans 
l'affiftance  du  cœur  ;  le  fyftemc  abforbant  dans 
aucun  animal  n'a  la  puiffance  immédiate  de 
faire  avancer  un  fluide  en  le  repouffant  ;  par 
conféquent  cette  puiffance  n'eft  pas  «niverfcUe- 
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ment  iiéceflairc ,  la  ftructure  du  cœur  vané 
dans  les  différens  ordres  d'animaux  ,  principa- 
lement par  le  nombre  dé  cavités  qu'il  renfer- 
me et  leurs  communications  ,  cependant  dans 
tous  le  même  objet  eft  accompli.  J'obferve  ici 
que  dans  les  oifeaux  et  les  quadrupèdes  il  y  ;i 
une  double  circulation  qui  fe  fait  au  moyen 
d'un  cœur  double.,  c'ell-à-dire  ,  un  cœur  pour 
chaque  circulation  ,  chacun  confiftant  en  une 
oreillette  et  un  ventricule ,  nommé  le  gauche 
et  le  droit ,  et  ne  formant  qu'un  feul  corps 
enfemble  ,  on  les  appelle  le  cœur  ,  le  côté  droit 
peut  être  appelle  le  pulmonaire ,  et  le  gauche 
le  corporel  ;  dans  beaucoup  de  clafles  d'animaux 
on  ne  trouve  qu'un  cœur  (impie  :  et  il  ell 
quelque-fois  pulmonaire  et  quelque-fois  corporel, 
felon  la  claiTe.  Dans  les  poiflbns  le  cœur  g 
comme  je  l'ai  déjà  obfervé  ,  cft  pulmonaire , 
et  dans  les  limaçons  il  eft  corporel  ;  de  ma- 
nière que  le  mouvement  du  fang  dans  le  corps 
du  poiffon  fe  fait  fans  cœur ,  et  dans  les  li- 
maçons c'eft  la  circulation  pulmonaire  qui  a 
lieu  fans  cet  organe  ;  et  dans  les  infectes  ailés 
dont  le  cœur  eft  fimple  ,  il  n'y  a  qu'une  cir-* 
culation ,  et  le  cœur  fait  les  deux  fonctions  , 
car  dans  cette  clafle  la  respiration  eft  le  prin- 
cipal objet. 

Le  cœur  dans  la  plus-part  des  animaux  eft 
compofé   d'un  muscle  fort,    divifé  en  cavités, 

mais 
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/nais  il  n'cft  pas  entièrement  musculaire,  étant 
^n  partie  tendineux  ou  ligamenteux ,  et  ces 
dernières  parties  n'ont  ni  action  ni  réaction  en 
elles-mêmes ,  mais  font  feulement  paffives  ; 
elles  font  par  conféquent  fermes  et  inélartiques 
pour  fupporter  la  force  des  parties  agiffantes- 
dans  cette  action ,  fans  varier  en  volume  ni 
en   figure. 

Le  cœur  efl  le  muscle  le  plus  rouge  du 
corps  dans  les  animaux  qui  ont  le  fang  rouge  , 
ainfi  dans  les  oifeaux  dont  les  muscles  font 
presque  blancs  ,  le  cœur  eft  rouge  ,  et  il  ea 
cil   de  même   dans  les  poiflbns  blancs. 

Comme  il  diffère  par  le  nombre  de  cavités 
dans  les  différentes  clafles  d'animaux  ,  ce  pour- 
rait être  un  fujct  de  discuffion  pour  favoir 
celles  qui  font  vraiment  cœurs  ,  et  celles  qui  ne 
font  que  des  appendices  ;  car  il  y  a  des  cavi- 
tés qui  ne  peuvent  être  regardées  que  comm» 
des  refervoirs  ,   particuliers   à  certains    cœurs. 

Le  cœur  le  plus  lîmple  n'eft  compofé  que 
d'une  feule  cavité  ,  et  le  plus  compliqué  n'en 
a  pas  plus  de  deux  :  il  femblerait  cependant 
qu'elles  augmentent  graduellement  depuis  une 
jusqu'à  quatre  ,  ce  qui  inclus  les  mixtes  ;  ce- 
pendant deux  de  ces  cavités  appartenantes  au 
coeur,  ne  doivent  pas  être  comprifes  comme 
cjes  parties  du  cœur ,    quoiqu'elles    lui    appar-* 

I  vol.  Q^ 
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tiennent ,  les  cavités  du  cœur  ,  foit  fimple  oiï 
double  ,  font  appelles  ventricules.  Les  autres 
cavités  qui  en  dépendent  font  les  oreillettes  , 
plufieurs  de  ceux  qui  n'ont  qu'un  ventricule, 
n'ont  point  d'oreillette  ;  comme  dans  les  in- 
fectes ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  un  ven- 
tricule et  une  oreillette ,  comme  les  poiflTons  , 
les  limaçons  et  les  poiffons  à  écailles  ;  quel- 
ques-uns de  cette  dernière  clafle  ont  deux  oreil- 
lettes et  un  feul  ventricule  ,  ce  qui  montre  que 
le  nombre  d'oreillettes  n'eft  pas  fixé  pour  un 
feul  genre  de  circulation  ;  les  animaux  qui  ont 
deux  ventricules  diflincts ,  qui  conflituent  qua- 
tre cavités  ,  font  ceux  qu'on  appelle  quadru- 
pèdes ,  et  les  oifeaux.  Si  les  oreillettes  font 
confidérées  comme  partie  du  cœur ,  on  peut 
clalTer  les  animaux  qui  ont  un  cœur  ,  felon  le 
nombre  de  leurs  cavités  ,  favoir  monocoilia , 
dicoilia ,  tricoilia ,  tetracoilia  ;  le  tricoilia  eil 
rnc  mélange  du  tricoilia  et  du  tetracoilia  y 
ceci  a  lieu  dans  les  cialTes  diilinctes  d'animaux  ; 
mais  il  arrive  dans  d'autres  à  différentes  épo- 
ques de  la  vie  ;  car  le  fœtus  de  la  claffe  ayant 
quatre  cavités  ,  peut  être  claffé  parmi  les  mix- 
tes ,  n'ayant  qu'une  oreillette,  par  la  commu- 
nication entre  les  deux  ventricules  par  le  moyen 
de  l'union  entre  les  deux  artères  ,  ce  qui  pro* 
duit  union  de  fang  ,  quoique  d'une  manière 
diftcrente.  Ces  paflages  après  tout  fe  ferment 
presqu'entièrement    après   la    naiflsnce  j  eu  au 
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moins  le  canal  artériel  ,  (*)  qui  empêche  le 
foramen  ovale  de  produire  fes  effets  précédentSj 
ainfi  il  n'eft  pas  néceflaire  qu'il  foit  fermé  dana 
l'adulte ,  où  je  l'ai  vu  plulieurs  fois  auiîî  ou- 
vert que   dans    le   fœtus. 

Le  cœur  peut  être  confîdéré  comme  une 
machine  purement  méchaniquc  ,  car  quoique 
les  muscles  iont  la  force  de  l'animal ,  ce- 
pendant les  piaiflances  font  fouvent  converties 
en  machines  ,  ce  dont  le  cœur  eft  un  exemole  ; 
car  par  la  dis.poiîtion  de  fes  fibres  musculaires  , 
fes  tendons  et  fes  ligamens  ,  il  eft  très  propre 
à  remplir  des  fonctions  niéchaniques  ;  ce  qui 
le  rend  un  organe  ou  une  machine  complète 
par  lui-même  ,  c'eft  par  le  moyen  de  ce  vis- 
cère que  le  bcfoin  du  fang  eft  plus  vitement 
reparé  qu'il   ne  l'aurait  été  autrement. 

Dans  les  oifeaux  et  les  quadrupèdes  le  cœur 
par  fon  action  envoie  premièrement  le  fang  , 
foit  celui  qui  eft  deftiné  aux  fonctions  de  la. 
vie  ,  foit  celui  qui  a  befoin  d'être  préparé , 
ce  dernier  ayant  perdu  fes  puiflances  falutai- 
res  dans  l'accroiffement  ,  nourriture  ,  fecré- 
tions ,   etc.  de  la  machine. 

On   peut  dire    qu'il    donne   la   première  im- 

(*)  Il  y  a  eu  des  exemples  du  canal  artériel  reftç 
ouYcrt  dans  l'adulte. 
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pulfioii  au  fang ,  produifant  une  plus  grande 
vélocité ,  où  le  fang  eft  fimplement  envoyé 
aux  parties  pour  l'ufage  auquel  il  cft  deftiné  , 
cette  vélocité  eft  alternativement  plus  forte  et' 
plus  faible ,  et  eft  diminuée  par  la  conforma- 
tion feule  des  artères ,  devenant  plus  uniforme 
où  la  lenteur  devient  néceffaire ,  cette  vélocité 
du  fang  dans  les  parties  où  on  le  confidére 
comme  palfant  feulement ,  en  laifTe  paifer  une 
plus  grande  quantité  pour  les  parties  auxquel- 
les il  eft  deftiné  ,  qu'il  ne  pourrait  y  être  ad- 
niife   autrement. 

Le  cœur  eft  placé  dans  le  fyfteme  vasculairc  , 
de  manière  à  être  prêt  à  recevoir  le  fang  des 
parties  du  corps  pour  le  renvoyer  enfuite  dans 
le  corps  ,  quoiqu'il  ne  foit  pas  au  centre  ;  maisr 
on  peut  raifonnabiement  fuppofer  que  fa  fi- 
tuation  eft  telle  qu'elle  eft  plus  propre  pour 
correspondre  avec  toutes  les  parties  du  corps  ; 
car  il  y  a  des  parties  qui  demandent  une  cir- 
culation lente  et  d'autre  auxquelles  il  faut  une 
circulation  plus  vive,  d'autres  aufli  ont  befoin 
d'une  plus  grande  quantité  de  fang. 

Les  parties  qui  font  fituées  près  du  cœur  , 
reçoivent  plus  de  fang  que  celles  qui  en  font 
éloignées,  parce  que  la  réfiftance  cft  moindre; 
fi  les  vaifîèaux  font  de  volume  égal  en  pro- 
portion au  volume  de  la  partie.  La  fituation 
du  cœur  dans  le  corps  varis  dans  difFérens  anU 


à 
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jnaux  ,  on  pourrait  croire  que  quand  l'animal 
eft  divile  en  différentes  parties ,  appropriées  aux 
différentes  fonctions,  la  fîtuation  du  c  rur  doit 
être  à  peu  près  ]a  même  dans  tous  ,  mais  on 
verra  que  cela  n'a  pas  lieu ,  fa  fituation  dé- 
pend des  organes  de  la  respiration  plus  que 
d'aucune  autre  partie.  11  cft  placé  dans  ce  qu'on 
nomme  la  poitrine  dans  les  quadrupèdes  ,  les 
oifeaux  ,  les  amphibies ,  les  poifTons  et  les  in- 
fectes aquatiques  et  terreflres  ,  mais  il  n'eft  point 
placé  dans  la  poitrine  des  infectes  volants.  La 
poitrine  paraît  la  plus  propre  dans  les  animaux 
fusdits  ,  pour  contenir  les  poumons  et  les  bron- 
ches, et  par  conféquent  le  cœur  eft  placé  là  ; 
mais  comme  les  poumons  des  infectes  volants 
font  placés  dans  tout  le  corps ,  le  cœur  eft 
plus  répandu  et  s'étend  dans  toute  la  longueur 
de  l'animal.  La  fituation  du  cœur  eft  par  con^ 
féquent  dépendante  de  celle  des  poumons ,  et 
lorsqu'il  eft  uni  avec  le  corps  dans  toute  fon 
étendue  ,  c'eft  parce  que  les  poumons  font  ainiî 
dispofés.  Ces  deux  viscères  ont  beaucoup  de 
relation  entr'eux. 

Dans  le  cœur  compofé  d'un  ventricule  et 
d'une  oreillette  ,  c'eft  le  ventricule  qui  envoyé 
le  fang  dans  toutes  les  parties  pour  la  circula- 
tion ,  et  d'après  ce  qui  a  été  dit ,  il  parait 
que  le  ventricule  eft  le  vrai  cœur,  les  autres 
parties   n'ayant  que  des   ufages  fecondaires  ,    et 
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comme  le  ventricule  eft  la  partie  qui  envoyé 
le  fang  dans  le  refte  du  corps  ,  fa  puiflance 
musculaire  doit  être  proportionnée  à  cet  ufagc , 
et  conféquemment  il  a  une  tunique  musculaire 
très  forte.  On  a  pris  beaucoup  plus  de  peine  et 
de  trouble  qu'il  n'était  néceflair'e  pour  défigner 
et  décrire  le  cours  et  l'arrangement  des  fibres 
musculaires  du  cœur  ,  comme  fi  cette  connais - 
lance  aurait  pu  inftruire  davantage  de  fon  ac- 
tion. Mais  comme  le  cœur  peut  dans  fon  état 
de  contraction  expulfer  presque  tout  fon  con- 
tenu ,  il  faut  pour  produire  cet  effet,  que  les 
fibres  foient  arrangées  obliquement. 

Sa  couleur  rouge  vient  de  ce  qy'il  eft  à  la 
fource  de  la  circulation  :  car  les  animaux  qui  n'ont 
que  peu  de  fang  rouge ,  l'ont  tout  dans  les 
parties  qui  font  près  du  cœur  ;  et  le  cœur 
étant  plus  près  de  fa  propre  puiflance  ,  reçoit 
le  fang  avant  que  les  vaiireq,ux  puiiTent  agir 
pour  dispofer^'du  fang  rouge,  ou  laiflèr  faire 
une  espèce  de  féparatioii  par  la  diftance;  fon 
action  confiante  le  rend  aufli  plus  rouge  , 
comme   il   arrive   dans   les    autres  muscles. 

Les  ventricules  font  diftingués  en  droit  eî; 
en  gauche  ,  et  ceci  s'accorde  très  bien,  à  la  fi- 
tuation  dans  les  animaux  qui  en  ont  deux , 
mais  dans  ceux  qui  n'en  ont  qu'un  ,  et  qui 
fait  l'office  du  droit  ,  comme  dans  les  poiflbns , 
pu  qui  fait  celui  du  gauche  ,   comme  dans  les 
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ïlmaçons  ,  on  devrait  avoir  un  terme  qui  ex- 
prime leurs  véritables  uiages  ,  et  qui  puilTe  être 
appliqué  à  tous  les  animaux  qui  ont  un  tel 
viscère. 

Les  oreillettes  du  cœur  ne  doivent  être  con- 
ijdérces  que  comme  des  refervoirs  pour  tenir 
îe  fang  prêt  à  fournir  les  ventricules  ;  car  on 
ne  trouve,  pas  une  oreillette  dans  tous  les  ani- 
maux qui  ont  ini  ventricule  ,  et  le  nombre 
d'oreillettes  ne  correspond  pas  toujours  à  celui 
des  ventricules.  Il  y  a  une  oreillette  où  les 
veines  font  trop  petites  en  comparaifon  du  fang 
qui  doit  entrer  dans  le  cœur ,  mais  où  les 
veines  qui  aboutiffent  au  cœur  ,  font  larges  , 
il  n'y  a  pas  d'oreillette ,  comme  dans  les  écre- 
yifTes,  et  généralement  dans  les  infectes.  Dans 
le  limaçon  ,  où  toutes  les  veines  font  grofles  , 
cependant  comme  celles  qui  entrent  dans  le 
cœur ,  font  petites  ,  il  y  a  une  oreillette  ;  et 
comme  fon  ufagc  eft  à  peu  près  analogue  à 
celui  d'une  veine ,  elle  a  beaucoup  de  fes  pro- 
priétés ,    comiTîe  d'être  claftique   et  musculaire. 

Le  nom  de  linus  veineux  eft  très  propre  , 
et  pour  prouver  qu'il  n'eft  que  tel  4ans  la  cir- 
culation ,  c'eft  qu'il  n'y  a  pas  de  valvules  pla- 
cées  entre   lui  et  les  veines. 

Comme  le  cœur  eft  une  machine  formée 
pour  entretenir  le  mouvement  du  fang ,  et  comme 
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il  eft  nécefîaire  que  ce  mouvement  foit  déter- 
miné dans  une  direction  particulière ,  il  eft 
adapté  comme  toutes  les  autres  parties  du  fys- 
teme  vasculaire  pour  cet  ufage. 

Le  cœur  eft  formé  en  une  cavité  ,  à  travers 
laquelle  le  fang  doit  paffer ,  il  reçoit  à  la  fois 
une  grande  quantité  de  ce  fluide  ,  fur  lequel 
51  agit  immédiatement  avec  une  égale  force  , 
mais  point  progreffivement ,  comme  dans  ies 
inteftins ,  et  afin  que  ce  mouvement  foit  réglé  , 
et  pour  prévenir  la  retrogadation ,  il  y  a  des 
valvules. 

On  entend  par  valvule  une  partie  d'une  ma- 
çliine  ,  pofée  de  manière  à  ne  laiflèr  couler  le 
fluide  qui  y  circule  que  dans  une  direction  ,  et 
l'empêcher  de  rétrograder  ;  et  les  valvules  dans 
le  fyfteme  vasculaire  rempliflènt  cette  fonction. 
Elles  font  de  deux  genres  ,  ayant  deux  fortes 
d'attaches  ,  qui  font  propres  pour  l'action  de  la 
partie  à  laquelle  elles  font  attachées ,  et  ayant 
■une  différence  très  effentielle  dans  leur  for- 
mation. 

Ce  font  des  membranes  minces  et  inélafti- 
Ques  ,  n'ayant  pas  d'action  par  elles-mêmes  , 
ayant  un  bord  fixe  ,  et  l'autre  libre  ,  dans 
quelques-unes ,  mais  pas  entièrement  dans  d'au- 
tfes  ,  elles  font  attachées  foit  dans  une  forme 
t;irci}lairc  j   foit  dans   une  forme  oblicjue ,  l'at- 
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Ucliement  circulaire  appartient  à  celles  des  ven- 
tricules ,  et  l'oblique  à  celles  des  artères  et  des 
veines.  Les  circulaires  font  les  plus  ramaffécs, 
ayant  befoin  d'un  appareil  additionnel  ,  pour 
les  faire  repondre  à  l'effet  défîré ,  il  eft  néces- 
faire  que  leurs  bords  libres  foient  empêchés  de 
fe  renverfer  dans  l'oreillette  par  la  contraction  des 
ventricules  :  ceci  fe  fait  au  moyen  des  tendons 
qui  font  fixés  à  une  extrémité  fur  le  bord  des 
valvules  ,  et  à  l'autre  fur  une  partie  en  dedans 
du  ventricule. 

Les  tendons  les  plus  long  font  inférés  à  des 
pilliers  musculaires  ,  le  but  de  ceci  ell  très 
évident ,  car  s'ils  avaient  été  en  forme  de  tQW— 
dons  dans  toute  la  longueur  ,  ils  auraient  été 
trop  long  lorsque  le  cœur  fe  contracte  ,  et  de  cette 
manière  les  valvules  auraient  pu  être  pculTées 
dans  les  oreillettes  ,  de  manière  qu'elles  auraient 
laiffé  échapper  le  fang  en  revenant  dans  la 
cavité  ;  mais  les  colomnes  charnues  retiennent 
les  valvules  dans  le  ventricule  ,  dans  l'état  con- 
tracté des  ventricules  ;  et  leur  dilatation  agit 
contr'eux  ,  et  place  les  valvules  dans  leur  pro- 
pre  fituation   en   cet  état. 

Si  les  valvules  de  cette  cavité  avaient  été 
placées  obliquement  le  long  des  côtés  du  ven- 
tricule ,  comme  dans  le  commencement  des 
artères  ,  et  dans  les  veines  ,  l'attache  n'aurait 
Lj?  été  permanente  :    car  elle  aurait  varié  felon, 
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l'état  contracté  ou  relâché  du  cœur  ;  elle  aurait 
été  courte  dans  la  contraction ,  et  plus  longue 
dans  le  relâchement  ;  ainfi  pour  avoir  une  bafe 
fixe,  il  était  nécelTaire  qu'elles  fuflènt  attachées 
tout  autour  de  l'embouchure  des  ventriculeSi. 

Je  crois  que  les  valvules  du  côté  dr.oit  ne 
font  pas  fi  parfaitement  leurs  fonctions  ,  que 
celles  du  côté  gauche  ;  ainfi  on  doit  fuppofer 
que  cela   n'était  pas  néceffaire. 

Les  vailTeaiix  du  cœur  font  appelles  artères 
et  veines  coronaires.  Dans  les  quadrupèdes  et 
les  oifeaux  il  y  a  deux  artères  coronaires ,  qui 
viennent  de  l'aorte  à  fon  comm^cement,  der- 
rière deux  des  valvules  de  l'artère  ;  d'après  cette 
circonftance  on  a  fait  une  Théorie  concernant 
l'action  du  cœur  ;  mais  dans  les  amphibies  el- 
les Viennent  d'une  plus  grande  dillancc,  et  pas 
toujours  de  la  même  artère  dans  la  même  es- 
pèce ,  fouvent  de  la  fouclavière  ,  et  quel- 
que-fois de  la  partie  antérieure  de  l'aorte  as- 
cendante ,  qui  efl  portée  en  arrière.  Dans  les 
poiflbns  elles  viennent  de  l'artère  fitôt  qu'elle 
fort  des  ouïes. 

Les  veines  pafTent  dans  l'oreillette  droite. 

Dans  tous  les  animaux  qui  ont  un  ventri- 
cule et  une   oreillette,   il  y   a   un  fac   où    IL 
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font,  placés  nommé  péricarde,  (*)  mais  les 
infectes  foit  œriens  ,  aquatiques  ou  terreflres  , 
n'en  ont  point ,  leur  cœur  étant  attaché  aux 
parties  environnantes  par  le  tiflu  cellulaire  ou 
par  d'autres  moyens  d'attaches.  Dans  les  ani- 
maux qui  ont  ce  fac  ,  ce  n'eft  point  une  ter» 
minaifon  unie  du  tiffu  cellulaire ,  comme  on 
fuppofe  que  l'eft  le  péritoine  ,  mais  un  fac 
diftirict  ,  aufli'-bien  dans  l'homme  que  dans  les 
quadrupèdes. 

L'ufagc  du  péricarde  eft  de  faciliter  les  mou- 
vemens  du  cœur  ;  les  deux  parties  qui  font  la 
contenante  et  la  contenue  ,  agiifent  comme  une 
articulation  avec  un  ligament  capfulaire  ,  et  il 
contient  comme  ces  articulations  ,  un  fluide  , 
mais  ce  n'eft  pas  de  la  f)  novie  ,  car  les  deux 
furfaces  ne  font  pas  dures  comme  les  cartilla- 
gcs  ;  le.  cœur  cft  par  ce  moyen  retenu  dans 
fa  fituation ,  ce  qui  eft  très  utile ,  je  crois 
qu'il  eft  pofîible  aulTi ,  comme  c'eft  une  mem- 
brane affez  fortç  ,  qu'il  empêche  le  cœur  de  fe 
diftendre  trop  ;  car  j'ai  obfcrvé  par  les  injec- 
tions ,    qu'une    petite    force    le    diftcnd    audelà 


(*)  On  a  des  exemples  des  fujets  humains  oij  le 
péricarde  manquait  :  un  cas  de  cette  nature  eft  pu- 
blié par  le  docteur  Baillie  ,  dans  un  ouvrage  pério- 
dique intitulé  :  Transactlom  cCunc  Société  établie  pour 
f  avancement  des  connaijpinccs  médicales  et  cbirurg'calus 
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de  fon  volume  ordinaire  ,  il  ou  emporte  unç 
partie  du  péricarde  ;  mais  dans  le  cœur  menr. 
îionnc  par  le  Docteur  BaïUie ,  il  n'y  avait 
point  d'augmentation   de  volume. 

Ce  fac  contient  ,  comme  la  pluspart  des  au- 
tres ,  un  fluide  qui  lubréfie  les  deux  furfaces. 
Dans  toutes  les  autres  cavités  du  corps ,  ce 
fluide  n'ell  qu'en  quantité  fuffifante  pour  jus- 
tement lubréfier  les  parties.  Cependant  dans  ce 
fac  il  y  eft  en  plus  grande  quantité  ,  de  là  il 
a  acquis  le  nom  de  liqueur  du  péricarde.  Il  y 
en  a  à  peu  près  en  tout  plein  une  cuillère  à 
caifé.  Ce  fluide  paraît  être  du  féruin  ,  et  eft 
communément  un  peu  teint  de  fang ,  ce  qui 
vient  de  la  tranfudation  du  fang  rouge  après 
la  mort. 

La  caufe  de  ce  que  le  péricarde  contient 
plus  de  fluide  que  les  autres  cavités,  vient  de 
ce  qu'il  y  a  une  plus  forte  action  des  parties 
les  unes  fur  les  autres ,  que  dans  les  autres  ; 
c'eft  aufll  pour  remplir  les  interftices  entre 
deux  corps  ronds  ,  de  manière  que  quand 
l'aorte  et  l'artère  pulmonaire  font  remplies  , 
elle  peuvent  plus  aifément  prendre  une  figure 
ronde. 

Le  volume  du  cœur  eft,  généralement  par- 
lant ,  proportionné  au  corps  de  l'animal ,  et 
à  la  quantité  naturelle   de  fang  ;  et  cette   der-=. 
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nière  efl  toujours  à  proportion  du  volume  du 
corps  ;  mais  je  crois  que  ces  calculs  ne  font 
pas  tout-à-fait  julles  \  car  il  y  a  certainement 
des  animaux  qui  ont  beaucoup  plus  de  fang 
en  proportion  du  volume  du  corps  ,  mais  a  une 
proportion  compofée  à  la  quantité  qui  doit  être 
mife  ,  et  la  fréquence  des  battemens  qu'il  doit 
faire  ;  car  quand  il  décroit  d'un  côté  ,  il  faut 
qu'il  augmente  de  l'autre  ;  on  voit  que  lors- 
qu'un animal  a  perdu  beaucoup  de  fang  ,  le 
cœur  bat  plus  fréquemment  et  avec  plus  de 
violence.  Il  eft  évident  qu'il  eft  principalement 
volumineux  à  proportion  de  la  quantité  de 
fang  ;  car  le  ventricule  droit  qui  n'envoyé  le 
fang  qu'aux  poumons  ,  eft  auffi  gros  que  le 
gauche  ,  fi  non  plus  ,  cependant  les  poumons 
font  confidérablement  petits ,  étant  compares 
au  refte  du  corps  ;  et  les  cœurs  dans  les  ani- 
maux qui  n'ont  qu'un  ventricule ,  comme  les 
poiflbns  par  exemple ,  et  dont  l'ufage  eft  ana- 
logue au  ventricule  droit  des  quadrupèdes  ,  font 
aufli  volumineux  en  proportion  du  corps  que 
les  deux  ventricules  dans   Thommc. 

La  force  du  cœur  cft  toujours  prtiportionnée 
au  volume  des  parties  auxquelles  le  fang  doit 
être  envoyé  avec  la  vélocité  avec  laquelle  le 
fang  eft  envoyé  ,  ce  qui  devient  une  preuve  de 
plus  qu'il  eft  l'agent  univerfel  de  la  circula- 
tion dans  le  cœur  complet ,  cela  n'eft  pas  égal 
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dans  toutes  les  parties  du  iTiCme  cœur  ;   le  ven- 
tricule droit  étant   beaucoup   plus   faibk   que  le 
gauche  ,     mais    toujours  dans    les    proportions 
fusdites. 

On  faura  mieux  la  différence  qu'il  y  a  entre 
les  deux  ,  en  s'affurant  de  la  force  des  deux 
artères ,  et  ceci  diffère  encore  felon  les  parties 
auxquelles  le  fang  ell   envoyée  par  le   cœur. 

Par  exemple  dans  les  poiffons  elle  ne  doit 
être  que  dans  la  même  proportion  de  toute  la 
force  du  poiffon  ,  que  notre  ventricule  doit  avoir 
avec  nos  poumons  ,  ce  qui  n'eft  aucunement 
égal  à  celle  du  ventricule  gauche  ;  ou  fa  force 
doit  être  proportionnée  à  la  groffeur  des  pou- 
mons ;  cependant  il  ell  probable  que  le  ven- 
tricule droit  dans  tous  les  quadrupèdes  eft  plu^ 
fort  que  cela  ,  parce  qu'il  eft  obligé  de  mou- 
voir une  plus  grande  quantité  de  fang  ,  qu'il 
ne  peut  en  être  contenu  dans  aucune  autre  par- 
tie du  même  volume  ,  et  avec  plus  de  vélocité  ; 
dans  le  cœur  double,  comme  dans  celui  de 
l'homme  ,  les  deux  cavités  ne  font  pas  de  même 
force  ,  chacune  étant  à  peu  près  en  proportion 
des  parties  ou  de  la  diftance  où  le  fang  doit 
aller  ;  le  ventricule  droit  ne  l'envoyant  que  dans 
les  poumons ,  et  le  gauche  dans  tout  le  corps. 
Pour  preuve  de  cette  doctrine ,  on  voit  dans 
le  fœtus  de  cette  claffe  d'animaux  ,  que  les 
di^ux  ventricules  et  les  deux  greffes  artères  font 
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<5c  force  égale.  On  pourrait  à  la  vérité  ,  en 
raifonnant  un  peu  ,  voir  que  le  ventricule  droit 
eft  un  peu  plus  fort  ;  car  dans  cet  état  il  en- 
voyé le  fang  aux  extrémités  inférieures  ;  mais 
comme  les  deux  artères  s'unilTeiit  pour  former 
un  canal ,  on  peut  fnppofer  qu'il  eft  néceffaire 
que  la  vélocité  du  fang  foit  égale  dans  les  deux  ; 
par  la  direction  on  voit  que  les  deux  ventri- 
cules font  à  peu  près  égales  en  épailîèur  dans 
le  fœtus. 

Le  genre  de  cœur  mixte  comme  celui  de  la 
Tortue  ,  etc.  eft  foumis  à  la  même  règle  ;  les 
deux  ventricules  doivent  être  conlïdéiés  coinmc 
deux  agens  joints  pour  la  circulation  ,  et  comme 
l'artère  pulmonaire  et  l'aorte  font  également 
fortes  ,  c'eft  une  preuve  que  la  force  du  cœur 
eft  égale  par-tout. 

Si  on  jugeait  de  la  force  des  ventricules  dans 
ceux  qui  ont  quatre  cavités  ,  par  la  force  de 
l'aorte  et  des  artères  pulmonaires ,  foit  par  leur 
force  abfolue  ou  par  leur  élafticité ,  ce  ferait 
le  feul   moyen  d'approcher  le  plus  de  la  vérité. 

Le  Docteur  Haies  fit  une  expérience  fur  un 
Cheval ,  pour  connaître  la  force  des  artères , 
ce  qui  donne  le  ventricule  gauche  ;  mais  tout 
ceci  n'explique  rien ,  car  fa  puilTance  eft  égale 
à  l'ufage  requis. 

La  puiflance    de    contraction    du  ventriculs 
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ne  doit  pas  pafîcr  les  bornes  de  la  force  de 
l'artère  ;  mais  il  cft  tout  au  plus  pofiîble  dd 
déterminer  la  force  d'une  artère,  et  encore  lî 
on  le  pouvait,  ne  nous  donnerait-elle  pas  la 
force  du  ventricule,  car  la  force  du  cœur  ell 
en  partie  perdue  immédiacement  par  le  moyen 
du  fang  qui  palTe  à  travers  ,  quoique  point  lî 
librement  que  fi  l'artère  était  ouverte  à  l'autre 
bout  ;  conféqucmment  l'artère  eft  affectée  en 
conféquence  du  retardement.  On  peut  s'affurer 
de  la  puiifance  élailique  d'une  fection  donnée 
d'une  artère,  de  même  que  de  fa  force  abfolue,  mais 
nous  ne  connaiflbns  pas  le  volume  d'une  fec- 
tion, qui  donnera  la  force  de  l'artère  à  laquelle 
elle  appertenait ,  lorsque  letout  était  dans  un 
état   ou  une   forme   parfaite. 

Première  expérience.  Je  pris  un  fegment  de 
l'aorte  près  des  valvules  ,  de  trois  quarts  de 
pouces  de  longueur  ,  je  la  tirai  tfansverfalemènt 
jusqu'à  fa  plus  grande  extcntion  ,  et  je  m'as- 
furai  de  fa  largeur  dans  cet  état  avec  un  com- 
pas ,  et  alors  je  le  laiffai  contracter.  Le  poids 
qu'il  a  fallu  pour  l'étendre  de  rechef  jusqu'au' 
même  degré ,  était  d'une  livre  dix  onces  ,  et 
pour  le  rompre  dix    livrés  et  un  quart. 

Deuxième   expérience.    Il  fallut  fix   onces  deux 

dra'^mes  ,   pour  tirer  jusqu'au    plus   liant  degré 

vine  portion  de  l'artère  pulmonaire  ,  pareille  en 

longueur    et    en   fituation     à    celle   fusdite ,    et 

|)Our  la  rompre  il  fallut  onze  livres  trois  quarts. 

L'ufage 
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L'ufage  du  eœur  eft  généraicment  bien  con- 
nu ;  cependant  on  a  Ibuvent  fuppofé  qu'il 
était  plus  univerfcl  qu'il  ne  l'eft  réellement. 
Il  donne  au  fang  Ton  mouvement  dans  la  plu- 
part des  animaux  :  et  dans  tous  il  envoyé  le 
fang  dans  les  organes  de  la  respiration  :  dans 
l'infecte  volant,  il  envoyé  le  fang  dans  ces  or- 
ganes et  dans  tout  le  corps  à  la  fois  ;  mais  feu- 
Itmcnt  à  cet  organe  dans  le  poifTon.  Dans  l'am- 
phibie il  y  a  une  tendance  à  avoir  un  cœur 
pour  les  poumons  et  un  pour  le  corps  ,  mais 
point  deux  cœurs  diftincts  j  dans  les  oifeaux 
et  les  quadrupèdes  il  y  a  un  coeur  pour  cha- 
que. D'après  ce  ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  un 
cœur  pour  la  respiration  et  un  pour  la  vi^  , 
la  nourriture  ;  etc.  et  ces  deux  conftituent  les 
<îeux  ventricules. 

Comme  l'étendue  de  ces  deux  circulations  efc 
différente  ,  les  deux  ventricules  font  de  forces 
proportionnées  à  la  diftance  des  parties  aux- 
quelles ils  doivent  envoyer  le  fang  ,  ainfi  que 
je   l'ai  obfcrvé  en  parlant  de  la  force  du  cœur* 

On  n'cll  pas  certain  jusqu'à  quel  point  l'S 
cœur  peut  feul  faire  aller  la  circulation  ,  car 
quoiqu'elle  ait  lieu  dans  les  cas  de  paralylïe , 
cela  n'exclut  cependant  pas  l'influence  nerveufe 
involontaire  de  la  partie  ;  ceci  varie  beaucoup 
dans  les  différentes  clalTes  d'animaux  ,  car  j'ai 
déjà  obferyé  ,  en   traitant  de   la  ilructurc    des 

.    I    Y©1,  R 
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artères  ,  que  leur  partie  musculaire  aide  à  la 
circulation,  et  ce-  en  telle  proportion,  que 
quand  les  vailTeaux  font  doués  de  cette  puis- 
fance  ,  le  cœur  eft  moins  fort.  Je  crois  que 
le  quadrupède  a  le  cœur  le  plus  fort  de  tous 
les  animaux  ;  et  que  les  vaiffeaux  ont  moins 
de  puiiTance  musculaire   fur-tout  près  du  cœur. 

L'ufage  immédiat  du  cœur  darvs  un  animai 
fcmblerait  n'être  fujet  qu'à  peu  de  variétés  , 
et  beaucoup  moins  que  les  autres  viscères  ; 
mais  cependant  le  cœur  cft  fujet  à  plus  de 
variétés  qu'aucune  antre  partie  du  corps.  J'ai 
déjà  dit  qu'il  était  ou  fîmple  ,  ou  double  ,  ou 
mijite ,  qu'il  eft  lïmple  fans  oreillette  ,  fimple 
avec  une  oreillette  ,  lîmplc  avec  deux  oreillet- 
tes ;  double  avec  une  union  des  deux  faifant 
le  mixte ,  et  double  avec  deux  oreillettes.  Quant 
à  fes  ufages  dans  le  plus  fîmple  genre  de  cœur 
fimplc  ,  il  diftribue  le  fang  par  tout  le  corps  , 
immédiatement  près  des  veines  ,  lequel  fe  pu- 
rifie dans  ce  paflage  ,  lorsque  les  poumons  font 
«Jiftribucs  dans  tout  Is  corps  comme  dans  les 
infectes  volatiles.  Dans  une  autre  espèce  de 
cœur  fîmple  il  eft  deftiné  à  mêler  le  fang  pair 
et  celui  qui  a  déjà  fervi  ,  et  par  la  fuite  à  le 
jetter  hors  du  corps  et  des  poumons  dans  cet 
état  mélangé  comme  dans  l'écrevifte.  Dans  le 
cœur  fîmple  avec  une  oreillette  ,  fon  ufage  eft 
dans  une  cîalle   d'envover   le  fang  par  tout  Iî; 
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corps  après  avoir  été  purifié,  comme  dans  le 
limaçon  ;  et  dans  une  autre  clafle  ,  de  recevoir 
Ic  fang  du  corps  ,  et  l'envoyer  aux  poumons 
feulement,  comme  dans  tous  les  poiffons.  Dans 
le  cœur  fimple  avec  deux  oreillettes,  il  eft  des- 
tiné à  recevoir  le  fang  purifié  et  celui  qui  ne 
l'eft  pas  ,  et  de  le  diftribucr  dans  les  poumons 
et  dans  le  corps  ,  comme  je  l'ai  obfervé  dans 
l'écrevifle.  La  même  chofe  a  lieu  dans  la 
tortue  ,  la  couleuvre  ,  le  fœtus  ,  etc.  Dans  le 
cœur  double  avec  deux  oreillettes  ,  il  agit  comme: 
fi  c'était  une  union  du  cœur  du  limaçon  avec 
celui  du  poiflbn  ,  l'un  recevant  le  fang  purifié 
des  poumons  ,  et  l'envoyant  dans  le  refte  da 
corps  ,  comme  le  limaçon  ,  et  l'autre  recevant 
le  fang  du  corps  ,  et  l'envoyant  dans  les  pou- 
mons pour  être  purifié  ,  comme  \t^  poiffons. 
D'après  ce  on  peut  voir  que  l'ufage  immédiat 
du  cœur  dans  certains  animaux  ,  ne  s'accorde 
pas  avec  celui  des  autres  espèces  ;  mais  dans 
tous  c'eft  une  machine  employée  à  faire  paffer 
le  fang  dans  les  parties  auxquelles  les  artères 
le   conduifent. 

Il  eft  impoflîble  de  dire  quelle  eft  la  quan- 
tité de  fang  expulfée  hors  du  cœur  à  chaque 
contraction.  Le  volume  du  cœur  relâché  dans 
un  cadavre ,  donne  le  volume  de  la  cavité  , 
ou  ce  qu^il  eft  capable  de  contenir  ;  mais  les 
muscles  ne  font  jamais   obligés    de  fe  relâcher 

R    ^ 
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dans  toute  leur  étendue  dans  les  actions  ordi- 
naires ,  quoiqu'ils  le  foit  fouvent  lorsque  l'ef- 
fet extenfif  doit  avoir  lieu,  le  cœur,  comme 
toutes  les  parties  dcftinécs  à  l'action  ,  a  fes 
tems  d'actions,  audelà  des  bornes  ordinaires  , 
de  même  que  celui  d'action  dans  ces  mêmes 
bornes  ;  mais  c'eft  de  fon  action  naturelle  que 
je  parle. 

Si  on  compare  les  actions  du  cœur  avec  cel- 
les du  corps  ,  on  verra  que  la  quantité  ordi- 
naire du  mouvement  du  cœur  efl  environ  de 
moitié  de  ce  qu'il  peut  faire  ,  c'eft-à-dire  qu'il 
fe  relâche  des  trois  quarts  et  fe  contracte  de 
moitié  ,  conféquemment  un  ventricule  qui  peut 
contenir  quatre  onces  de  fang,  ne  fe  dilate  com- 
munément que  pour  en  contenir  trois  onces  . 
et  ne  fe   contracte   que   pour  en  expulfer  deux. 

Il  efl  quefcion  de  favoir  fi  le  cœur ,  lors- 
qu'il agit  avec  plus  de  viteffç ,  fe  dilate  et  fe 
contracte  plus  amplement ,  et  avec  plus  de  vé- 
locité dans  fa  contraction.  Je  crois  que  tou- 
tes ces  circ^nftanccs  ont  lieu  ;  car  par  l'exer- 
cice le  pouls  non  feulement  devient  plus  fi'é- 
quent ,  mais  il  devient  aufit  plus  plein  ,  comme 
s'il  fortait  plus  de  fang  du  cœur  ;  et  le  cœur 
occafionne  un  plus  grand  mouvement  dans  la 
poitrine,  frappant  de  fon  fommet  contre  la 
parois  interne  dç   la  poitrine  avec  plus  de  for- 


Du  Syjlenie  vasailûire,         26  î 

ce  >  (*)  ce  qui  ne  peut  venir  que  de  ce  qu'il 
y  en  a  une  plus  grande  quantité  expulfée  ,  et 
avec  une  plus  grande  vélocité  ;  car  fi  une  plus 
grande  quantité  palTc  par  les  poumons  dans 
un  tems  donné,  la  respiration  eil  augmentée  eu 
proportion  ,  parce  que  ces  différentes  parties 
doivent  correspondre  J'une  avec  l'autre  ;  par 
conféquent  dans  l'état  de  ïznté  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  une  plus  grande  action  qu'à  l'ordi- 
naire (ce  qui  augmente  toujours  le  pouls)  le 
cœur  fe  dilate  davantage  ,  et  fe  contracte  plus  , 
et  fait  ces  deux  chofes  avec  une  plus  grande 
vélocité  ;    ceci  vient    d'une    nécefTité ,   et  com« 


(*)  La  raifon  pourquoi  la  cœur  frappait  de  fon 
fommet  contre  la  parois  de  la  poitrine ,  fut  expliquée 
la  première  fois  par  feu  le  docteur  William  Hanter , 
dans  l'an  1746.  Le  fyftole  et  diaftole  du  occur  ne 
pouvaient  pas  feuls  produire  cet  effet  ;  il  n'aurait 
pas  eu  lieu  non  plus  fi  le  fang  avait  été  jette  dans 
un  tube  droit ,  dans  la  direction  de  l'axe  du  ventricule 
gauche  ,  comme  il  arrive  dans  les  poifiTons  et  quel- 
ques autres  animaux  ;  mais  parce  qu'il  envoie  le  fang 
dans  un  tube  courbé  qui  ell  l'aorte  ,  cette  artère  a 
fa  courbure  tend  à  fe  mettre  en  ligne  droite  pour 
augmenter  fa  capacité  ;  mais  l'aorte  étant  le  point  fixe 
contre  la  colonne  vertébrale ,  et  le  cœur  étant  pour 
ainfi  dire  libre  et  pendant  ,  l'influence  de  fon  action 
eft  jette  fur  lui  même ,  et  il  efc  poulie  en  avant  con- 
tre la  parois  de  la  poitriuç. 


iz6i         Du  Syjieme   vasculaire, 

mence  d'abord  dans  les  veines  ,  car  quand  le 
corps  ell  en  action ,  le  fang  des  veines  eil  obligé 
de  fe  mouvoir  avec  plus  de  vélocité  que  lors- 
qu'il eft  en  repos  :  mais  je  ne  prétend  de  dé- 
terminer s'il  y  a  d'autres  ralfons   pour  cela. 

Il  s'élève  naturellement  une  autre  queftion  ; 
comme  on  trouve  que  le  tems  de  répétitions 
du  pouls  ou  de  l'action  du  cœur,  augmente 
dans  beaucoup  de  maladies  ,  c'cfl  de  favoir  fi  la 
même  chofe  arrive  par  l'exercice  en  fanté.  Le  cœur 
fe  dilate-t-il  ou  fe  contracte-t-il  plus  ?  Et  fc 
contracte-t-il  avec  plus  de  vélocité  ?  Je  crois 
que  cette  circonltance  ne  correspond  nullement 
avec  la  première  règle  que  j'ai  donné  fur  ce 
fujet.  Le  pouls  dans  ce  cas  »  quoique  fréquent , 
cft  dur  et  petit  ,  montrant  que  les  artères  font 
irop  contractées  par  leurs  puilTances  musculai- 
jcs  ,  et  par  conféquent  peu  propres  à  recevoir 
une  grande  quantité  de  fang  du  cœur  dans  un 
îcms  donné.  La  respiration  ne  correspond  pas 
avec  la  fréquence  du  pouls ,  comme  dans  le 
cas  ci-deiTus  ,  cependant  il  eft  pcflîble  qu'il 
puiffe  palïèr  à  peu  près  la  même  quantité  de 
iang  que  dans  l'état  de  fanté  ,  la  vélocité  dans 
i'état  de  contraction  du  cœur  et  du  vaiffeau  fup- 
pléant  au  défaut  de  capacité.  Il  eft  probable 
qu'il  circule  plus  vite  dans  de  tels  vaiffeaux  ; 
car  dans  la  faignée  le  fang  veineux  dans  cç£ 
flat  eft  toujours  plus  ycriiîeil. 
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Ohjervat'wns  fur  le  mouvement  du  Cœur 
lorsqu^il  eji  fous  l'mjluence  d'une  res- 
firatlon    artificielle. 

I.  J'obferval  que  les  oreillettes  ne  fc  con- 
tractaient que  très  peu  ,  de  manière  qu'elles 
TiC  fe  vuidaient  pas    à  beaucoup  près. 

IL  Que  les  ventricules  n'étaient  par  ridées 
au  moment  de  leur  diailole  ,  car  je  les  fentaia 
molles  au  toucher ,  et  je  prouvais  aifément 
les  comprimer. 

III.  Que  les  ventricules  devenaient  durs  a-j 
moment  de  leur  diailole. 

IV.  Que  lorsque  le  cœur  celTait  d'agir  ,  il 
devenait  presque  deux-fois  auffi  volumineux 
que  lorsqu'il  agifîait ,  et  qu'il  redevenait  plus 
petit  en  recommençant  d'agir. 

Obfervations  fur    les  effets  ci-deffus. 

D'après  la  première  obfervation  ,  il  paraît 
que  les  oreillettes  ne  font  que  des  refervoirs, 
capables  de  contenir  une  plus  grande  quantité 
de  fang  qu'il  n'eil  néceflaire  pour  remplir  les 
ventricules  dans  un  tems  quelconque,  afin  que 
les  ventricules  ayent  toujours  du  fang  tout 
prêt  pour  les  remplir» 
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Par  la  quatrième  obfervation  il  paraît  que  les 
idées  qu'on  fe  forme  du  volume  du  cœur  par 
celui  du  cadavre  ,  font  loin  de  la  vérité  ;  car 
le  fang  venant  de  toutes  les  parties  du  corps 
au  cœur ,  le  diflend  en  quelque  forte  lorsqu'il 
^11  relâché ,  de  manière  que  quand  le  cœur 
commence  à  fc  contracter  ,  (ee  que  font  quel- 
que-fois les  muscles  après  la  mort)  il  eft  tou- 
jours dilaté  par  le  fang  qui  y  eft  contenu. 
Cependant  il  faut  obferver  que  le  volume  aug- 
menté du  cœur  ,  doit  être  moindre  dans  le 
cas  préfent  que  dans  l'état  naturel  ;  car  le  mou- 
vement vif  de  ce  viscère  par  l'irritation  ,  em- 
pêche un  diaftole  complet  ;  mais  lorsque  je 
celTai  de  fouffler  ,  et  que  le  cceur  ceiïait  d'agir , 
il  devenait  volumineux  ;  et  *cn  réitérant  cette 
Tespiration  artificielle  ,  il  redevenait  petit  ;  ce 
que  je  fis  trois  fois  pendant  cette  expérience. 
Je  crois  avoir  déjà  obferyé  que  le  cœur  n'eft 
pas  tant  affecté  par  le  ftimulus  de  la  mort, 
que  les  autres  muscles  du  corps.  On  voit 
rarement  un  cadavre  qui  ne  foit  pas  roide  ; 
mais  on  voit  fouvent  le  cœur  volumineux ,  mou 
et  aucunement  contracté  :  je  crois  que  cela  peut 
avoir  lieu  avec  d'autres  parties  vitales  ,  telles 
que  l'eftomac  et  les   inteftins. 

On  doit  recevoir  comme^  principe  ,  que  l'ac- 
tion d'un  muscle  quelconque  eft  alternativement 
la  contraction  et  la  relaxation  ;  et  cela  ne  peut 
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être  autrement  ;  mais  il  y  a  néceffité  d'avoir 
tin  mouvement  plus  confiant  et  plus  régulier 
dans  le  cœur  que  dans  tout  autre  muscle  ,  on 
a  beaucoup  discuté  fur  la  caufc  de  ce  mouve- 
ment alternatif  et  régulier.  Quelques-uns  on 
dit  que  c'était  ^ar  la  pofition  des  embouchu- 
res des  artères  coronaires  ,  relativem.ent  aux 
valvules  de  l'aorte  ,  en  fuppofant  fauflement  que 
le  cœur  contenait  fon  fang  dans  le  tems  de  fon 
relâchement.  (*)  IMais  la  circulation  foit  qu'elle 
agifie  ou  non  ,  n'a  pas  de  ces  effets  immé- 
diats fur  un  muscle  ,  et  ne  rend  pas  raifon  de 
l'action  de  rorciilette  dans  le  même  animal  , 
ni  même  de  l'action  du  cœur  dans  les  pois- 
fons  ;  mais  ce  que  nous  vibferverons  con- 
cernant les  valvules  des  artères  ,  fera  bientôt 
tomber  cette  opinion  ,  on  peut  mettre  ceci  hors 
de  doute  par  une  expérience  bien  fimple  ,  car 
fî  on  ouvre  le  cceur  à  un  chien  ,  et  qu'on 
blcffe  l'es  artères  coronaires,  on  verra  qu'il 
laifïc  fortir  du  fang  quand  l'aorte  fe  diflend. 
D'autres  ont  dil  que  le  mouvement  alternatif 
du  cœur  était  cauié  par  les  nerfs  ,  qui  palTent 
entre  les  deux  groiTes  artères  ,  de  manière  qu'ils 
font  comprimés  quand  les  artères  font  dilatées  ; 
mais  ceci  ne  pourrait  produire  que  la  relaxa- 
tion.   On  fait  auffi    que  cette  comprefîion  d'un 

(*)   On  comprenira  mieux  ceci  lorsque  je   parlerai 
^u  mode  d'action  dans  les  vJilvules  des  artères. 
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nerf  ne  pourrait  avoir  aucun  effet  immédiat 
fur  un  muscle  ,  et  qu'il  le  ferait  probablement 
plutôt  contracter  ;  car  lorsque  les  nerfs  du  cœur 
font  coupés ,  il  ne  ceffe  pas  fon  mouvement  , 
mais  il  fe  contracte  un  peu  dans  le  moment. 
Le  mouvement  du  coeur  ne  -  vient  pas  d'une 
impulfîon  immédiate  du  cerveau  ,  comme  dans 
les  muscles  volontaires ,  et  comme  ce  n'eft  feu- 
lement que  dans  le  quadrupède  et  l'oifeau  , 
t{ue  les  nerfs  peuvent  être  influencés  dans  leur 
palïàge  par  le  cœur  ;  ceci  n'explique  pas  en- 
core ce  mouvement  alternatif  dans  les  autres 
clafîès  d'animaux.  Le  flux  du  fang  dans  le 
Cœur  a  été  donné  comme  une  caufe  de  fa  con- 
traction ;  mais  ceci  n'cfl  pas  plus  vrai  que  Ic;'- 
autres  opinions  ;  quoique  cela  foit  un  peu  lu- 
mineux pour  la  connailfancc  de  la  caufe  de  ce 
mouvement  ,  et  plufieurs  de  ces  phénomènes , 
ïtiais  point  pour  tous  ;  car  un  flimulant  local 
eft  purement  trop  méchanique  pour  pouvoir 
produire  toutes  les  variétés  qui  accompagnent 
Faction  de 'ce  viscère  ;  il  n'aurait  pas  cette  ré- 
gularité qu'il  a  en  fanté ,  ni  cette  irrégularité 
qu'il  a  dans  les  maladies  ;  çt  il  ne  pourrait 
pas  lion  plus  s'arrêter  quand  la  mort  a  lieu  ; 
ni  reprendre  fon  action  ayant  été  arrêté.  On 
voit  que  les  parties  qui  peuvent  produire  le 
ilimulant  immédiat  pour  l'action,  ont  cette  ac- 
tion très  irrégulière  ,  comme  ,  par  exemple ,  la 
vefTie  v-rrinairc  et  les  imçilms.  Laveflie  fait  fc% 
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actions  limplement  pour  elle  -  même  ,  et  n'eft 
pas  fecondaire ,  quelque  bénéfice  qu'il  aurait 
pu  en  réfulter  pour  letout  dans  un  degré  fecon- 
daire ;  mais  l'action  du  cœur  vient  de  ce  qu'il 
eft  fi  bien  une  partie  de  tout ,  que  letout  dé- 
pend immédiatement  de  lui  ;  par  çonféquent  il 
faut  chercher  une  autre  caufe  de  fon  mouve- 
ment alternatif,  que  celle  qui  vient  du  mé-. 
chanisme  des  parties  ou  de  l'impreffion  mécha- 
nique  ;  une  raifon  un  peu  plus  liée  avec  les 
Jois  générales    de  l'économie   animale. 

La  contraction  et  la  relaxation  alternative 
du  cœur  ,  conftituent  une  partie  de  la  circula- 
tion,  et  letout  a  lieu  en  conféqucnce  d'une  né- 
ceflîté  ,  parce  que  la  conftitution  le  demande  , 
et  devient  le  llimulaut,  c'eft  donc  plutôt  un. 
manque  de  répétition  qui  fait  une  impreffion 
négative  fur  la  conftitution  ,  qui  devient  le  fti- 
mulant  ,  que  l'imprefiîon  immédiate  de  quelque 
chofe   appliqué    au  cœur. 

On  voit  ceci  avoir  lieu  où  il  manque  un 
fuppîément  confiant ,  ou  une  espèce  d'aflîftance 
en  conféquence  de  quelque  action  ;  il  y  a  re-:- 
guiièrement .  un  ftimulant  de  la  respiration  , 
au  moment  que  l'une  finit  un  autre  befoin  le 
remplace  ;  et  fi  on  le  prévient ,  comme  cette 
action  eft  fous  l'influence  de  la  volonté ,  le  fti- 
jnulant  de  befoin  eft  augmenté.  On  voit  le 
lliiRulâat  du  befoin    de   nourriture    ^voir    Jieu 
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régulièrement  en  fanté,  il  en  eft  de  même  de 
la  respiration.  Le  cœur  ,  comme  on  fait  ,  ne 
peut  pas  fe  repofer  l'espace  d'un  battement , 
ians  que  la  conftitution  ne  s'en  reflente  ;  et 
même  l'esprit  et  le  cœur  font  ftimulés  par  là 
à  l'action.  Le  befoin  confiant  de  cette  action 
du  cœur  dans  la  conftitution  ,  cft  égal  à  l'ac- 
tion conftante  du  reilort  d'une  cloche  à  fa 
pendule  ,  toutes  dépendantes  les  unes,  des  autres. 

La  dépendance  la  plus  prochaine  du  cœur 
eft  fur  les  poumons  ,  et  il  en  eft  de  même  de 
xcux-ci  fur  le  cœur ,  les  deux  enfemble  devien- 
nent identifiés  dans  leur  ufage  immédiat  au 
tout  ;  car  une  fuspenfion  de  respiration  produit 
une  fuspenfion  de  circulation  ,  et  la  reftauratioii 
<3e  la  respiration  amène  la  reftauration  de  la 
circulation  ou  au  mouvement  du  cœur.  Ainfi 
dans  mes  expériences  par  la  respiration  artifi- 
cielle le  cœur  ceflait  d'agir  fitôt  que  je  ccfîais 
de  fouffler  :  et  en  recommençant  la  respiration 
artificielle ,  il  recommençait  en  très  peu  de 
tems  à  agir,  d'abord  par  degrés  et  lentement, 
mais  enfuite  il  devenait  de  plus  en  plus  vif 
jusqu'à  ce  qu'il  ait  repris  fon  entière  action. 
Je  crois  qu'on  ne  peut  révoquer  cette  expé- 
rience ;  on  ne  peut  pas  faire  une  circulation 
artificielle  pour  favoir  fi  en  arrêtant  le  mouve- 
ment du  cœur  ,  on  arrêterait  auffi  la  respira- 
tion j  et  fi  en  produifant  de  rechef  le  mouvc- 


Du  Syfieme  'vasculaire,         269 

ment  du  cœur ,  on  pourrait  obtenir  une  res- 
piration ;  mais  fî  on  pouvait  le  faire  ,  je  doute 
fort  que  l'expérience  aurait  le  même  fuccès  , 
parce  que  je  crois  que  dans  toutes  les  morts 
la  respiration  s'arrête  la  première  ;  cependant 
il  faut  croire  que  11  la  circulation  étnit  arrêtée 
pendant  un  certain  espace  de  tems  ,  la  respiration 
s'arrêterait  auffi  ,  et  fi  je  prend  le  cas  ci-après 
pour  une  preuve  ,  il  paraît  que  la  respiration 
a  lieu  fans   le  mouvement   du   cœur. 

Un  Gentilhomme  fut  attaqué  de  douleurs  au 
pilore.  Elle  était  telles  qu'elles  indiquaient  que 
leur  fiège  était  dans  les  nerfs  de  l'efldmac  et 
fes  connexions.  Cette  douleur  était  fi  violente 
qu'il  pouvait  à  peine  y  réfifter.  L'autre  fymp- 
tome  qui  accompagnait  cette  •  maladie ,  était 
une  ceflation  totale  des  actions  du  cœur;  et  à 
la  fin ,  le  vifage  devient  pale  et  cadavéreux  , 
on  ne  pouvait  fentir  le  moindre  figne  de  mou- 
vement du  cœur.  II  fut  environ  trois  quarts 
d'heures  dans  cet  état.  Il  fut  vifité  par  lea 
'Docteurs  Hunter  ,  Sir  George  Baker,  Sir  ^Fil- 
liam  Fordyce ,  et  Dr.  Httck  Saunders.  Comme 
il  était  parfaitement  préfent  d'esprit  alors  ^ 
et  qu'il  pouvait  accomplir  toutes  les  ac- 
tions ,  il  obferva  qu'il  ne  respirait  pas  ,  ce 
qui  rétonna  beaucoup  ;  et  d'abord  réfléchis- 
fant  qu'il  devait  mourir  s'il  ne  respirait  pas, 
il      accomplit     défaite      l'action     de      respirer 
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volontairement.  Ceci  fait  voir  que  la  respira- 
tion dépend  de  l'action  du  codur  ,  et  montre 
auffi  que  dans  certaines  circonftances  l'action 
des  deux  peut  être  fuspendue  fans  que  la  mort 
s'en  fuive.  Comme  le  malade  parlait  durant  cet 
accès  fans  avoir  recours  à  la  respiration  ,  c'èft 
une  preuve  que  l'haleine  ,  qui  produit  les  fons  , 
eft  volontaire  ,  et  que  fi  nous  n'avions  que  la 
puiffance  de  la  respiration  involontaire ,  nous 
ne  pourrions  pas  parler  ;  car  il  eft  probable 
que  nous  ne  pourrions  pas  régler  l'action  de 
la  glotte  et  celle  de  la  langue  ,  qui  eft  volon- 
taire ,  à  une  action  ft  régulière  des  poumons  ; 
car  dans  la  parole ,  c'eft  l'une  qui  agit  de  ma- 
nière à  correspondre  avec  l'autre  ,  tous  ks  deux 
devenant  volontaires.  Un  homme  ayant  une 
affection  afthmatique  très  févère  ,  fa  respiration 
s'arrêtait  graduellement  ,  et  revenait  enfuite 
graduellement  aufli  ,  et  ceci  durait  conftammcnt 
et  alternativement  trois  minutes  ,  et^ii  pouvait 
parler  quand  même  la  respiration  s'arrêtait, 
mais  faiblement. 

Dans  les  animaux  qui  ojit  des  ventricules  , 
pîufîeurs  ont  avancé  que  leurs  actions  étaient 
alternatives ,  mais  l'expérience  et  l'obfervation 
démontrent  que  les  deux  oreillettes  fe  contrac- 
tent enfemble  ,  ainfi  que  les  deux  ventricules. 
Ceci  peut  être  obfervé  en  regardant  fimplement 
le  cœur  pendant  fon  action  3   et  fi  on  fait  alors 
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■une  ouverture  à  l'artère  pulmonaire  ,  et  une 
à  l'aorte  ,  on  verra  que  le  fang  fortira  des 
deux  playes  en  même  tems  et  par  jets  ,  cor- 
respondans  aux  contractions  des  ventricules , 
et  la  circulation  dans  le  foetus  eft  une  preuve 
de  ce  que  j'avance  ;  car  il  y  aurait  alors  deux 
pulfations  au  lieu  d'une. 

Ce  mouvement  alternatif  du  ccrur  fe  fait  plus 
vitement  dans  certaines  claflès  d'animaux ,  il 
cft  très  lent  dans  les  uns  et  très  accéléré  dans 
les  autres  ,  dans  toutes  les  clafTes  inférieures 
d'animaux  il  eft  plus  lent  ;  et  ceci  eft  en  pro- 
portion de  leur  imperfection.  Il  eft  auflî  plus 
lent  dans  chaque  clafîè  en  proportion  du  volu- 
me ;  et  on  voit  qu'il  eft  plus  lent  dans  cha- 
que espèce  en  quelque  forte  en  proportion  de 
leur  volume  ,  mais  pas  exactement  ainfi.  Le  pouls 
eft  auffi  plus  accéléré  dans  les  jeunes  fujcts 
que  dans  les  vieux  de  la  même  espèce  ,  et  en 
plus  grande  proportion  que  celle  qui  vient  du 
volume  feulement ,  ainfi  le  mouvement  du  cœur 
d'une  chenille  eft  très  lent  ,  ainfi  que  celui 
du  limaçon.  Le  mouvement  du  cœur  dans  les 
poiftbns  eft  peu  fréquent ,  et  il  eft  très  lent 
dans  les  amphibies.  Mais  dans  ceux  doués  de 
deux  ventricules,  comme  les  oifeaux  et  les  qua- 
drupèdes, le  mouvement  de  ce  viscère  eft  beau- 
coup plus  accéléré  :  et  il  diffère  beaucoup  dans 
cette  clafte  en  proportion  du  volume ,  mais  pas 
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à  beaucoup  près  dans  la  même  proportion  ; 
ainfi  le  pouls  d'un  cheval  bat  trente-fix  fois 
en  une  minute,  tandis  que  celui  de  l'homme 
bat  foixante-dix  fois  dans  le  même  espace ,  il 
eft  presque  de  la  même  vitciTe  ;  car  dans  un 
homme  de  trois  pieds  de  hauteur ,  il  battait 
quatre-vingt  fois  ,  tandis  que  celui  d'un  homme 
de  plus  de  huit  pieds ,  ne  battait  que  foixante- 
dix   fois. 

§.    VI.     Ohfer''jatio7îs    générales   fur   les 
Vaijjeaux  fanguins. 

Par  vaiffeaux  dans  un  animal  ,  on  entend 
ordinairement  ces  canaux  qui  conduifent  les 
fucs  du  corps  ,  qu'on  appelle  le  fang,  du  cœur 
au  corps ,  et  du  corps  au  cœur ,  pour  l'objet 
immédiat  de  l'économie  de  l'animal  ;  et  dans 
les  animaux  où  on  ne  trouve  point  de  cœur  , 
on  trouve  cependant  des  vaiffeaux  ;  quoique 
leurs  ufages  ne  foient  pas  fi  évident  ,  et  dans 
un  ordre  encore  plus  inférieur  ,  où  on  ne  trouve 
point  de  vaiffeaux  ,  cependant  par  l'analogie  on 
peut  fuppofer  qu'il  excite  des  canaux  ,  et  ces  ca- 
jiaux  devraient  encore  être  nommés  vaiffeaux.  (*) 

(*)  Je  ne  fuis  pas  bien  certain  de  ceci.  J'ai  idée 
que  certains  animaux  abforbent  leur  nourriture  ,  même 
fans  action  ,  comme  une  éponge  ;  mais  pour  en  dis- 
pofer  immédiatement  ,  en  leur  convertiflant  en  fa  pr«}- 
pfe  fubftance. 
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Le  fyilemc  vasculaire  d'un  animal  doit  être 
en  quelque  forte  confidéré  comme  la  partie 
qui  produit  des  effets  dans  tout  l'animal,  quailt 
à  lui-même  ;  les  autres  parties  étant  plus  ou 
moins  fecôndaires  au  lyfteme  ,  et  dépendantes  de 
lui  pour  fon  exiilance  et  fon  fupport ,  et  par 
conféquent  on  devrait  avoir  la  plus  grande  at- 
tention à  toutes  les  circonilances  qui  peuvent 
jctter  quelque  jour  fur  les  ufages  variés  des 
vailfeaux  ;  car  il  n'y  a  pas  une  feule  opéiation 
concernant  l'économie  interne,  qui  ne  foit  fait 
par  eux  ;  à  tel  point,  que  pour  la  convenance 
des  vaiffeaux  ,  en  faifant  ces  actions  particuliè- 
res ,  ils  femblent  conûituer  différentes  combi- 
naifons  ,  qu'on  nomme  organes.  (*)  Et  quoique 

(*)  Il  eil;  peut-ttre  fort  difficile  de  donner  une 
définition  de  l'organe ,  qui  puiiTe  rencontrer  les  idjcs 
de  tout  le  monde ,  ou  qui  puifle  faire  dliling iier  les 
corps  avec  certitude  de  ceux  qu'on  r.cir.me  inorgani- 
ques. Un  muscle  peut  être  appelle  un  organe  ;  mais 
je  ne  voudrais  pas  le  conRdérer  parmi  les  m.atériaux 
dont  un  organe  elt  compofé  ,  j'ai  la  même  idée  des 
fubfiances  éladiques ,  du  tiffu  cellulaire,  des  os,  dîs 
artilages  ,  etc. 

Je  voudrais  montrer  maintenant  qu'un  organe  cfl: 
une  partie  d'une  conilruction  particulière  ,  compofé 
d'une  variété  de  fubftincos  qui  font  combinées  en- 
femble  pour  produi;-^  q^uelqu'efTct ,  ce  qui  eft  le  ré" 
fvdtat  des  actions   du  tout*  ♦ 

I  vol.  S. 


i74  -^^^  Syjieme  liascuhL"-. 
beaucoup  des  parties  ayent  des  actions  indé- 
pendantes des  vailïèaux  ,  elles  ne  font  cepen= 
dant  pas  deftinées  à  l'accroilTement ,  la  confer- 
vation  ,  etc.  de  manière  que  les  vaiflèaux  font 
dellinés  à  l'ufage  immédiat  de  la  machine,  et 
peuvent  être  appelles  principaux  agens  de  la 
machine,  Ceci  implique  naturellement  quelque 
chofe  qui  n'eft  pas  vaiflcau  ,  quelque  chofe  qui 
conftitue  les  différentes  parties  du  corps ,  et 
qui  n'eft  que  plus  ou  moins  vasculalre.  Ils 
font  probablement  les  premières  parties  actives 
du  fyfteme  ;  car  on  les  trouve  en  action  avant 
qu'ils  fe  foient  formés  un  cœur  ;  et  dans  cet 
état  des  parties  ,  ce  font  les  feules  qui  aycnt 
quelque  force  ;  les  autres  parties  étant  feule- 
ment préparées  pour  l'action  :  ceci  eft  fi  re- 
marquable qu'on  peut  défigner  les  vaiflèaux  du 
poulet  dans  l'œuf  fans  le  fecours  des  injections  , 
les  autres  parties  cédant  aifément.  Ces  parties 
font  formées  de  matière  animale  vivante,  com- 
pofée  de  manière  à  conftituer  les  différentes 
ftructures  ,  propres  aux  différens  ufages  de  la 
machine;  cependant  il  y  a  des  parties  qui  font 
11  vasculaires ,  qu'elles  paraiifent  être  compo- 
fées  entièrement  que  de  yailTeaux  ,  comme  fi  les 
vailTeaux  étaient  formés  dans  cette  ftructure , 
mais  ceci  eft  inconcevable ,  car  alors  elles  doi- 
vent prendre  l'action  des  vaiflèaux. 

Dans  les  animaux  où  le  fyfteme  vasculaircr 
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cfc  lié  avec  le  cœur,  qui  en  efl  la  terminaifoiî 
et  l'origine ,  on  voit  que  ce  viscère  cft  une 
partie  iî  importante  de  ce  fylleme  ,  qu'il  mérite 
Hne  attention  particulière. 

Dans  beaucoup  de  ces  animaux  il  y  a  deux 
fyflemes  de  vailîeaux  ,  les  artères  et  les  veines  ; 
et  ils  exiflent  probablement  dans  tous  :  il  y 
en  a  encore  un  troifième  qui  confiée  dans  les 
vailîeaux  abforbants.  Le  cœur  eft  la  fource  des 
artères  ,  et  la  terminaifon  des  veines  et  des 
vailTeaux  abforbants.  Les  deux  premiers  dépen-' 
dent  l'un  de  l'autre  par  la  circulation  ,  et  le 
troifième  ell  efTentiel  à  tous  deux  ,  en  appor- 
tant les  matières  qui  doivent  entrer  dans  la  cir- 
culation. (*)  Les  artères  font  confîdérées  comme 
les  parties  agiffantes  du  fyfleme  vasculaire , 
parce  qu'elle  font  une  infinité  d'actions  ,  dont 
les  ufagcs  font  très  importants  à  l'économie 
animale.  On  peut  les  appeller  univerfelles  ou 
conftituantes ,  car  leurs  actions  produifent  im- 
médiatement la  fanté  ou  la  maladie  ;  et  s'ils 
pouvaient  être  malades  comme  fyfleme ,  cette 
maladie    deviendrait    par    fuite    univerfelle  ;    et 


(*)  Ce  fyfleme  cft  trop  étendu  pour  être  décrit 
dans  cet  ouvrage ,  quoiqu'il  foit  nécefTaire  pour  dé- 
crire un  ufage  qui  ne  lui  a  pas  encore  été  attribué 
jusqu'il  préfent ,  et  qui  explique  une  partie  de  moa 
lyileme  dee  maladies, 

S      2. 
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comme   leurs  actions   expriment  la  maladie  oii 
la  lanté  ,  il  deviennent  auffi  un   moyen  de  les 
découvrir. 

Il  n'y  a  pas  une  opération  interne  de  la 
machine  ,  concernant  l'accroiflement ,  la  respi- 
ration naturelle  et  les  fecrétions  ,  qui  ne  vienne 
d'eux  :  aucune  nouvelle  partie  n'eft  formée,  au- 
cune altération  additionnelle  faite  dans  la  ilruc- 
ture  des  parties  animales  ,  ni  de  reparation  des 
parties  perdues ,  foit  par  maladie  ou  par  acci- 
dent, qui  ne  foit  fait  par  les  artères  ,  quoi- 
qu'on ne  fâche  rien  de  toutes  ces  opérations , 
que  d'après  les  effets  produits.  Ces  opérations 
font  faites  par  les  extrémités  des  artères  ,  qui 
font  de  trois  espèces  :  l'un  eft  artériel ,  con- 
duifant  le  fang  dans  les  veines  et  dans  toute 
leur  longueur  :  l'autre  confille  dans  ceux  qui 
féparent  le  fang  ,  et  qui  font  les  différentes  fe- 
crétions ,  et  la  troifîème  contient  les  premiers, 
et  ceux  qui  fupportent  la  machine  ,  je  n'appelle 
pas  les  deux  dernières  fortes  artères ,  elles  ne 
font  que  parties  agiifantes    ou   ouvrières. 

Le  fyfteme  abforbant  a  aufîî  une  part  très 
active  dans  l'économie  animale  ,  foit  naturelle , 
foit  maladive  ,  et  paraît  être  dans  beaucoup 
d'actions  l'antagonifte  des  artères  ,  tandis  que 
les  veines  font  beaucoup  plus  paffives  ,  étant 
principalement  employées  à  reporter  le  fang 
au  cœur. 
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Il  cft  probable  que  toutes  les  parties  du 
corps  font  également  vasculaires ,  quoiqu'elles 
ne  paraiffent  pas  avoir  la  même  quantité  de  fang 
circulant  en  elles  ,  ce  qui  peut  venir  de  la 
petitelTe  des  vailTeaux  ,  et  non  de  ce  qu'ils  font 
en  plus  petit  nombre.  Quand  on  dit  qu'une 
partie  eft  très  vasculaire  ,  on  entend  par  la- 
quelle l'eft  vifîblement ,  ayant  des  vaiflTeaux  vo- 
lomineux  qui  s'y  ramifient  ,  et  de  laquelle  cir- 
conflance  il  contient  une  plus  forte  quantité 
de  fang  rouge ,  qui  rend  les  vaiflèaux  vifibles  , 
et  qui  peuvent  aulîi  être  rendus  plus  vifibles 
par  l'injection.  Ceci  n'a  pas  lieu  où  les  vais- 
feaux  font  fins.  Quand  on  dit  par  conféquent , 
qu'une  partie  n'eft  pas  vasculaire  ,  on  veut  dire 
qu'elle  ne  l'eft  pas  vifiblement  ;  mais  on  doit 
encore  fuppofer  que  toutes  ces  partiel  font  éga- 
lement vasculaires  ;  et  je  crois  que  dans  ces 
parties  le  fang  eft  plus  languiïTant  dans  fon. 
mouvement.  Beaucoup  de  parties  paraiflènt  beau- 
coup plus  vasculaires  qu'elles  ne  le  font  réel- 
lement ,  parce  que  leurs  vaiftcaux  font  plus 
divifés  ,  et  prennent  une  courfe  circulaire  en 
tous  fens  avant  de  fe  terminer  ;  (*)  car  c'eft 
par   le  nombre  de  terminaifons  des  artères  dans 

(*)  En  coupant  fimpleraent  dans  l'arttrre  fpermati- 
que  d'un  taureau  ,  elle  paraît  cxtrcmcment  vasculaire  , 
quoique  felon  ce  que  j'ai  dit ,  elle  ne  le  foit  pas  plus 
que  Us  autrça  f.a.rtiç?ji 
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lan  espace  donné,  qu'une  partie  devient  vascu- 
îaire  ou  non  vasculaire  :  les  muscles  paraiffent 
plus  vasculaires  qu'ils  ne  le  font  réellement^ 
Qiiand  les  parties  ont  un  autre  ufagé  ,  dans 
lequel  le  fang  fournit  les  matières  pour  en 
dispofer  ,  comme  dans  les  fecrétions  et  la  res- 
piration ,  où  les  vaiiîèaux  deftinés  à  cet  ufage  , 
font  ajoutés  ,  les  parties  alors  deviennent  pro- 
portionnellement plus  vasculaires.  Lorsque  le 
fang  n'eft  pas  la  matière  dont  les  parties  doi- 
vent dispofer  ,  et  s'il  y  a  d'autres  opérations 
qui  ont  lieu  continuellement  dans  la  partie 
en  fus  du  fimple  fupport ,  comme  dans  un  mus- 
cle qui  jouit  de  la  puiffance  de  contraction  et 
d'une  fenfation  confidérable  ,  alors  les  vaiffeaux 
font  plus  gros  ,  et  paraiiïènt  en  plus  grand 
nombre  :  ceci  efl  évident  dans  le  corps  vivant , 
car  fi  un  muscle  agit  tant  foit  peu  ,  fes  vaisr 
féaux  deviennent  plus  petits  ,  et  il  devient  pale; 
mais  s'il  eft  jette  dans  une  plus  grande  ac- 
tion en  continuant ,  il  devient  rouge  ;  on  ne 
peut  pas  fuppofer  qu'il  y  a  ici  une  augmen- 
tation de  vaiffeaux  ,  mais  bien  une  augmenta- 
tion de  leur  volume.  Ainfi  il  y  a  des  parties 
vasculaires  en  proportion  de  la  quantité  d'ac- 
tion dont  elles  font  capables  ,  ou  dans  la  né-* 
ceffité  d'accomplir  :  et  particulièrement  dans 
les  parties  dont  les  ufages  font  doubles  ,  comme 
les  organes  des  fecrétions  en  général  ,  le  cer- 
veau j   les   muscles  ,  et  même  dans  l'inflamma- 
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don  ,  et  en  proportion  de  ce  que  les  parties 
font  employées  dans  leurs  actions  particulières , 
elles  deviennent  plus  vasculaires  en  apparence, 
quelques  animaux  ont  naturellement  les  mus- 
cles rouges  ,  fans  que  fcela  vienne  de  l'effet 
d'aucune  action  conlîdérable  :  ce  qui  eft  très 
remarquable  dans  le  Lièvre  ;  mais  la  rougeur 
des  muscles  de  cet  animal  eft  deftinée  à  pou- 
voir produire  des  actions  plus  violentes  par  la 
fuite.  Les  muscles  font  de  différentes  couleurs  , 
quant  au  rouge  et  au  blanc  ,  dans  le  même 
animal ,  mais  ceci  eft  encore  en  proportion  des 
actions  dont  les  différentes  parties  font  fus- 
ceptibles. 

Les  Gourmands  connaiifent  ceci  parfaitement  ; 
ils  favent  que  l'aile  de  Perdrix  eft  plus  blanche 
que  la  cuifFe  ,  et  que  la  cuiffe  de  la  becafle 
eft  plus  blanche  que  l'aile.  Le  Veau  d'Angle- 
terre eft  encore  un  exemple  d©  ceci ,  car  on 
laiffe  à  peine  fortir  un  Veau  de  Tétable  ,  ce 
qui  fait  que  les  muscles  font  blancs  ;  mais 
quand  on  le  iaiife  fuivre  fa  mère  ,  les  muscles 
deviennent  rougeatres  :  on  doit  cependant  re- 
marquer que  la  chair  blanche  contient  toujours 
moins  de  fucs  ,  et  on  voit  que  cela  eft  fort 
remarquable  dans  les  animaux  qui  font  nourris 
pour  cet  objet  ,  parce  qu'il  ne  leur  faut  qu'un 
fimple  foutient  ,  et  n'ayant  que  peu  ou  point 
^'action  par  eux-mêmes ,  ils   n'ont  que  peu  cIq 
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dépérifTcmcnt.  Dans  l'utcrus  ce  changement  a 
Jieu  à  un  très  haut  degré  dans  le  tcms  des  re-? 
gles ,  mais  plus  particulièrement  dans  la  gefta- 
tion  utérine  ,  où  les  vailTeaux  augmentent  en 
volume  et  en  longueur  ,  en  proportion  des  ac- 
tions réquifes.  Mais  les  parties  dont  les  ufages 
font  paffifs  ,  tels  que  les  tendons  ,  les  mem- 
branes cellulaires  ,  les  ligamens  ,  les  membra- 
nes propres  des  muscles ,  les  os  et  les  cartila- 
ges ,  le  dernier  desquels  efl  le  plus  paffif ,  ont 
tous  des  vaillèaux  petits  ,  et  par  la  fuite  fort 
peu  font  vifîbles  ;  comme  les  os ,  cependant 
font  compofés  de  deux  parties  ,  favoir  la  fub- 
flance  animale  et  la  partie  terreftre  ;  il  efc  pro-j 
bablç  qu'il  faut  plus  d^'actions  pour  former  ce 
dernier  que  pour  former  foit  des  cartilages  ou 
des  tendons  ,  et  par  conféquent  il  doit  y  avoir 
plus  des  vaifTeaux. 

Pour  preuve  que  ceci  eft  un  principe  général, 
on  voit  que  toutes  les  parties  croiflTantcs  font 
plus  vasculaires  que  celles  qui  font  parvenues 
à  leur  plein  accroilTement ,  parce  que  l'accrois- 
fement  eft  urse  opéi  alien  hors  de  la  portée  de 
l'action  fimple  de  la  partie  ;  c'eft  la  raifon  pour- 
quoi les  jeunes  animaux  font  plus  vasculaires 
que  ceux  qui  font  parvenus  à  leyr  entier  ac- 
croilTement, Ceci  n'eft  pas  feulement  particulier 
à  l'opération  naturelle  de  Taccro iff. ment ,  mais 
%  livU  dins   les  maladies   çt  dap,s    la  ^xxin(QX\ 
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Les  parties  deviennent  vasculaircs  par  l'inflam-r 
rnation  j  le  cal ,  les  granulations  et  la  nouvelle 
cicatrice,  font  beaucoup  plus  vasculaires  dans 
leur  état  d'accroiflement ,  ou  quand  ils  font 
riouvellemeiit  formes  ,  que  quelque  tems  après  ; 
car  on  les  voit  munis  d'une  foule  de  vaifTeaux: 
fanguins  pendant  leur  accroilîèment ,  mais  étant 
parvenus  à  leur  état  d'accroifTement  ,  ils  per- 
dent leurs  vaifTeaux  viiîbles  ,  et  deviennent 
même  moins  vasculaires  que  les  parties  voilî- 
nes  ,  ne  gardant  des  vaifleaux  que  jufteraent  ce 
qu'il  en  faut  pour  la  fimple  économie  de  la 
partie  ,  qui  paraît  alors  être  moindre  que  dans 
la  partie  originaire.  Ceci  eft  connu  par  les  in- 
jections ,  quand  les  parties  font  dans  l'état 
d'accroiflement,  ou  qu'elles  font  parvenues  à 
leur  accroifiement  tout  récemment,  et  même 
quelque  tems  après  ,  on  voit  que  quand  la  pe- 
tite vérole  efl  guérie ,  les  marc^ues  des  puftu- 
Ics  font  rouges,  et  refient  telles  pendant  quel- 
que tems  ,  ce  qui  vient  de  ce  que  les  parties 
font  plus  vasculaircs  qiîe  communément  :  et 
ceux  qui  ont  eu  cette  maladie  févéremcnt,  font 
enfuite  plus  pales  que  les  autres ,  quand  les 
parties  font  ailrivées  à  leur  état  permanent,  fî 
on  incife  une  partie  où  il  y  a  eu  une  bles- 
furc  ou  un  ulcère  qui  efl  guéri  depuis  long- 
tems  ,  on  verra  que  la  cicatrice  et  les  parties 
nouvellement  formées ,  ne  font  pas  à  beaucoup 
pcès   fi  vasculaire  que     \zi  parties     origiiuirus  ^ 
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ce  qui  s'accorde  avec  ce  que  je  viens  d'avant 
ccr:  car  on  fait  que  ces  parties  ne  font  pas 
égales  en  puifTancc  à  celles  originaires.  En- 
iin  ,  quand  la  nature  a  des  opérations  confidé- 
rables  en  action  ,  alors  le  fyfleme  vasculaire  eft 
proportionnellement  augmenté. 

Le  nombre  des  vaiiïèaux  d'une  partie  ,  et  la 
circulation  du  fang  dans  ceux-ci ,  paraît  être 
en  proportion  de  fa  fenlibilité  ,  car  on  voit 
que  les  parties  qui  font  douées  de  vailTeaux  , 
font  feniîbles  ,  et  toutes  les  parties  fenfibles 
font  en  apparence  vasculaires  ,  où  il  y  a  une 
action  augmentée ,  qui  demande  une  plus  grande 
fenlibilité  ,  il  y  a  auffi  une  augmentation  de 
circulation  dans  ces  vaiffeaux ,  comme  dans  les 
parties  de  la  génération  pendant  le  tems  du 
coït ,  et  fpécialement  dans  la  femme  ;  et  cette 
augmentation  des  vailTeaux  de  circulation  et  de 
denfibiiité  d'une  partie  a  lieu  dans  la  maladie  , 
comme  on  le  voit  dans  l'inflammation  ,  où 
tout  femble  être  augmenté  dans  la  même  pro- 
portion ,  fpécialement  les  deux  derniers ,  favoir 
ia   circulation  et  la  fenlibilité. 

Ces  obfervations  ne  peuvent  être  faites  que 
fur  les  animaux  qui  ont  le  fang  rouge,  et  beau- 
coup mieux  fur  ceux  qui  ont  le  plus  de  fang 
Touge  ;  mais  il  eft  impoffible  de  déterminer 
avec  affurance  la  proportion  qu'un  vaiiTeau  fanguia 
d,  avec  un   autre  ,  de  manière  à  fa,YO.ir  1?,  quan- 
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tité  exacte  de  fang  que  l'un  ou  l'autre  peut 
avoir ,  ce  qui  pourrait  mieux  rendre  certaine 
l'action  de  la  partie  ;  car  on  peut  dire  qu'on 
ne  peut  pas  les  déterminer  avec  vérité,  et  par 
conféqucnt  ces  obfervations  doivent  être  prifes 
en   malTe. 

Les  vaifTeaux  ont  la  puiflance  d'augmentation 
en  diamètre  et  en  longueur  dans  eux-mêmes , 
ce  qui  eft  en  proportion  de  la  néceffité  ,  ibit 
naturelle  ou  maladive.  La  néceffité  paraît  naître 
d'une  augmentation  de  la  partie  où  l'artère  fe 
rend  ,  la  formation  d'une  nouvelle  partie  ,  ou 
une  irritation.  La  prem'ière  peut  être  nommée 
augmentation  naturelle  du  corps ,  et  la  féconde 
augmentation  accidentelle  des  parties  ,  tel  que 
i'utérus  dans  la  geftation  utérine  ,  où  les  vais- 
feaux  augmentent  en  largeur ,  en  proportion 
de  ce  que  la  partie  contient  de  folide  ,  y  com- 
pris l'embrion  :  ils  augmentent  auffi  confidéra- 
blement  en  longueur  avant  que  de  pouvoir  at- 
teindre l'utérus  ,  ce  qui  oblige  l'artère  fperma- 
tique  en  particulier  de  prendre  une  forme  fpirale  : 
ceci  eft  plus  évident  dans  certains  animaux  que 
dans  l'espèce   humaine. 

On  voit  des  exemples  de  parties  nouvelle- 
ment formées  ,  où  les  vaiffeaux  font  augmen- 
tés dans  le  cerf  ou  tous  ceux  dans  le  genre 
des  daims  ,  qui  changent  de  cornes  ;  ces  ani- 
maux ont  les  artères  conlîdérablement  augment 
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ices  dans  le  terns  que  la  jeune  corne  croit , 
de  manière  que  l'artère  carotide,  qui  avant  n'av.ait 
que  la  tête  à  fournir  ,  et  les  carotides  externes 
qui  n'avaient  à  fournir  que  les  côtés  de  la 
tête  ,  deviennent  alors  plus  larges  ,  et  fe  con- 
tinuent dans  les  cornes  qui  font  très  vasculaires. 

Après  la  formation  du  fœtus  ou  l'accroifTe- 
ment  de  la  corne  ,  les  valfTeaux  diminuent  na- 
turellement pour  s'adapter  au  volume  diminué 
de   la  partie. 

Il  efl  afîèz  curieux  d'obferver  comme  les  vais- 
feaux  deviennent  plus  larges  par  l'irritation  ; 
non  feulement  les  artères ,  mais  les  veines  ;  et 
non  feulement  les  petites  ramifications ,  mais 
encore  les  gros  troncs.  Ceci  était  très  évident 
dans  l'obfervation  fuivantc  :  j'appliquai  un  caus- 
tique fur  un  corps-au-pied ,  tous  les  deux 
jours  ,  et  j'obfervai  qu'après  chaque  applica- 
tion les  parties  environnantes  devenaient  rou- 
ges ;  et  toutes  les  veines  du  pied ,  auffibien 
que  celles  de  la  jambe  ,  commençaient  à  gon- 
fler immédiatement,  et  devenaient  larges  et  plei-^ 
nés.  Ceci  était  lî  évident ,  que  le  malade  res- 
tait couché  ce  jour  là  ,  parce  que  cette  augmen- 
tation de  Vaiffeaux  n'avait  lieu  que  quand  on 
appliquait  le  cauflique. 

Dans  les  maladies  où  il  y  a  augmentatioa 
^e  volume  des  parties  ,   comme    dans    les.  ty.- 
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ftieurs ,  etc.  raugnientafioii  des  vaiffeaux  ti'eft 
pas  moins  évidente  ,  et  ils  ont  la  puifTance  de 
dilatation  ,  et  augmentent  en  force  en  propor- 
tion du  volume  de  leurs  vaiflèaux  ,  qui  font 
alors  doués  d'une  autre  dispofition  et  d'autre3 
actions  différentes  de  celles   qu'ils  avaient  avant. 

Les  artères  fouvent  accomplilfent  des  opéra- 
tions maladives  dans  le  corps  ,  ce  qui  devient 
lin  fymptome  de  l'action  ,  foit  locale  ou  uni- 
A'erfelle  ,  comme  dans  l'inflammation  ,  la  fiè- 
vre, etc.  car  ils  ne  font  pas  feulement  actifs 
dans  les  maladies  locales ,  mais  leur  action  de- 
vient fouvent  un  fymptome  d'une  maladie,  de 
Ja  conftitution  ,  foit  primitive  ou  venant  d'une 
maladie  locale  ;  mais  ces  actions  nous  devien- 
nent très  fenfibles  dans  les  artères  ,  dont  on 
peut  fentir  le  mouvement,  parce  qu'elles  ont 
une  action  particulière  dans  leur  diaftole  ,  aufli- 
bien  que  dans  leur  fyftole  ,  ce  qui  eft  fenfiblc 
au  toucher  ;  et  de  laquelle  fenfation  on  juge 
dans  beaucoup  de  cas ,  de  l'état  du  corps  ,  et 
auffi  de  l'état  de  la  caufe  lorsqu'elle  eft  locale  et 
hors  de  vue.  Le  cœur,  la  fource  de  la  circu- 
lation ,  eft  auiTi  affecté  par  la  même  caufe ,  de 
manière  que  fon  mouvement  et  celui  des  ar- 
tères ne  correspondent  plus. 
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§.  VII.  Des    Valvules  des  Artères. 

Les  artères  fortant  du  cœur  (dans  tous  les 
animaux)  ont  des  valvules  ,  qui  font  comme 
autant  d'éclufes  pour  empêcher  le  retour  du 
fang  dans  les  cavités  :  et  comme  il  y  a  deux 
principales  artères  dans  le  corps  ,  il  y  a  deux 
fortes  de  valvules  ,  une  appartenante  à  chaque 
artère.  Elles  font  fituées  au  commencement  de 
l'artère,  et  font  appellees  de  leur  figure  fem'i- 
lunalres.  Les  veines  ont  de  pareilles  artère^ 
dans  presque  toute  leur  étendue.  Les  valvules 
ibnt  inélaftiqvies ,  étant  femblables  aux  tuniques 
internes  des  artères  ;  mais  la  différence  des 
propriétés  des  valvules  et  des  artères  mêmes  , 
qui  font  élaftiques ,  fera  confidérée  plus  au 
long  ,  en  traitant  des  ufages  et  des  modes  d'ac- 
tion des  valvules.  Chaque  espèce  eft  compofée 
de  trois  valvules  ;  (*)  mais  dans  les  veines  il 
n'y  en  a  ordinairement  que  deux.  Cette  diffé- 
rence dans  les  valvules  des  artères  et  de  vei- 
nes eft  fans  doute  pour  donner  à  l'artère  une 
figure  plus  ronde  ,  qu'elle  ne  l'aurait  été  s'il 
n'y  avait  eu  que  deux  :  chacune  de  ces  valvu- 
les eft  de  forme  femilunaire  ,  ayant  un  bord 
convexe  et  l'autre  presque   droit.     Ces   valvules 

(*)  J'ai  vu  dans  un  fujet  humain  deux  valvules 
feulemeut    à  l'aorte,   mais  ce   cas  elt  très    rare. 
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font  attachées  à  la  parois  interne  de  l'artère  , 
à  fon  commencement  par  leurs  bords  demi  cir- 
culaires ,  qui  font  obliques  ,  la  pointe  fait  un  peu 
de  chemin  dans  l'artcre.  Ces  tcrminaifons  dans 
chaque  valvule  viennent  l'une  près  de  l'autre  ; 
mais  les  bords  libres  qui  conllitucnt  le  diamè- 
tre ,  ne  font  point  coupés  en  droiture  ,  mais 
ont  un  bord  rond.  Il  y  a  en  outre  un  petit 
corps  à  chaque  ,  qui  eft  attaché  au  bord,  on 
près  du  bord  .entre  les  deux  points  ,  nommé 
coi-ps  féfamoïde.  Ces  corps  ne  font  pas  placés 
exactement  fur  les  bords  ,  mais  plutôt  fur  le 
côté  qui  fuit  l'artère ,  lailfant  les  bords  des 
valvules  libres  :  cette  fltuation  eft  la  plus  pro- 
pre pour  l'ufage  auquel  ils  font  deftinés  ;  I2 
raifon  pourquoi  les  bords  libres  font  un  peu 
arrondis  ,  et  les  corps  féfamoïdes  font  placés 
là  ,  vient  de  ce  qu'il  y  a  trois  valvules  à  cha- 
que artère.  Chacune  de  ces  valvules  avec  fon 
artère  forme  une  poche ,  dont  les  ouvertures 
donnent  dans  l'artère  ;  et  la  convexité  de  cha- 
cune des  valvules  ,  quand  l'artère  eft  dilatée , 
forme  à  peu  près  le  tiers  d'un  cercle,  qui  eft 
tourné  en  dedans  vers  le  centre  de  l'artère  et 
vers  le  cœur  ,  c'eft  par  cette  direction  oblique 
de  l'attache  que  les  valvules  font  leur  office , 
feulement  du  cœur  fur  le  fang  ,  et  celui 
.  du  fang  fur  l'artère.  Ceci  eft  entièrement  mé- 
chanique,  et  dépend  des  principes  méchaniques 
feuls,   autant  que  l'action  d'une  jointure. 
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J'ai  obfervé  ci-defTus  que  le  cercle  dtCnè 
par  les  valvules  ,  ell  le  même  que  celui  d<n 
l'artère  ,  quand  elle  elt  dans  le  fylloie  ,  leurs 
furfaccs  externes  ,  tapiflant  la  furface  interne 
de  l'artcre.  Mais  l'artère  étant  élaftique  ,  fon 
diamètre  devient  plus  grand  lorsque  le  fang  y 
eft  porté  ;  et  les  valvules  étant  inélaftiques  ,■ 
les  bords  libres  font  jettes  dans  une  ligne 
droite  ,  en  croifant  le  cercle  de  l'embouchure 
de  l'artère  ,  et  plus  près  les  uns  des  autres  ,• 
de  manière  qu'ils  forment  un  triangle  equila- 
teral. Aiiiii  elles  font  propres  à  empêcher  le 
retour  du  fang  ;  et  l'artère  réagilTant  avec  une 
force  Gonlidérable  fur  le  fang  ,  prefTc  les  val- 
vules,  de  manière  à  les  pouffer  en  dedans  :  et 
comme  elles  ne  font  preffées  que  du  côté  du  cœur, 
ce  côté  devient  convexe ,  fermant  exactement 
l'ouverture  de  l'artère.  Ici  cependant  ,  il  y  a 
■un  effet  dépendant  d'une  variété  de  caufes  , 
favoir  la  direction  oblique  des  valvules  ;  leur 
manque  d'élafticité  ;  et  l'élafticité  ,  et  la  dila- 
tation de  l'artère  ;  de  manière  que  le  retour 
du  fang  n'ouvre  pas  les  ouvertures  des  valvu- 
les ,  et  dans  le  mêm.e  fens ,  ferme  les  embou- 
chures des  artères.  Pour  démontrer  ceci ,  fup- 
pofons  que  la  plus  grande  longueur  de  chaque 
valvule  eft  d'un  pouce  ;  alors  la  circonférence 
de  l'artère  dans  fon  fyftole  fera  de  trois  pou- 
ces :  dans  ce  cas  les  valvules  font  ferrées  con- 
tre les  côtés  dt  l'artère,  et  décrivent  un  cercle 

de 
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de  trois  pouces  de  circonférence;  mais  fi  voua 
dilatez  l'artère  autant  que  les  valvules  le  per- 
mettent ,  ce  qui  fera  un  cinquième  de  plus  ^ 
les  valvules  prendront  une  ligne  directe  ,  et 
formeront   un   triangle    equilateral. 

La  défcription  ci-dciTus  ell  prouvée  en  in- 
jectant près  des  valvules  ,  mais  il  eft  encore 
plus  prouvé  que  le  diaftole  de  l'artère  fait 
agir  les  valvules  ,  lorsqu'elle  eft  injectée  par  le 
fang  circulant  :  car  en  proportion  de  ce  eue 
l'artère  fe  diftend  ,  les  valvules  fe  retirent  dés 
côtés  de  l'artère  :  et  fi  l'artère  eft  pleinement 
diftendue  ,  la  communication  eft  interrompue 
entre  les  deux  parties  injectées  ,  c'cft-u-dire 
celle  qui  eft  fituée  vers  .le  cœur  ,  et  celle  qui 
cft  au  dedans  de  l'artère.  On  pourrait  objecter 
ici  qu'il  faut  une  plus  grande  quantité  de  fang 
pour  faire  agir  les  valvules  ,  et  que  cette  quan- 
tité manquant  ,  elles  doivent  agir  par  le  rcj^or- 
gement.  A  ceci  on  peut  repondre  qlie  la  na- 
ture en  garde  toujours  une  quantité  fuffifante  4. 
et  que  toutes  les  parties  dépendent  l'une  de 
l'autre  :  de  manière  que  la  quantité  de  fang 
qui  eft  fuffifante  pour  entretenir  la  vie  de  l'aiii- 
mal ,  eft  fuffifante  aulfi  pour  diftendre  les  ar- 
tères ,  de  manière  à  faire  former  les  valvules.  {*) 


(*)   A    mcfiire    que  l'on    av.mcc  en    âge,  fpécial&« 
ment    l'homme ,   on   voit    que    l'u  Mte    perd   de  fort 
j  vol.  ï 
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Celles  de  l'artère  pulmonaire  n'agiiïent  pas  ii 
complètement  que  celles  de  l'aorte  ;  car  elles 
n'ont  pas  de  corps  féfamoïdes  ;  et  fi  on  in'iecte 
tme  artère  pulmonaire  vers  le  ventricule  droit» 
l'injection  peut  palTer  un  peu  dans  cette  cavité  : 
et  les  deux  parties  d'injection  ne  font  pas  ft 
bien  féparées  en  faifant  l'injection  dans  le  ven-< 
îricule  ,  que  dans  le  côté  gauche.  Quant  à 
rinjeçtion  ,  cette  obfervation  eft  applicable  aux 
valvules  tricuspidcs  ;  ainfi  je  crois  que  les  val- 
vules du  coté  droit  du  cœur  ne  font  pas  fi 
parfaite  que  celles  du  cgté  gauche  :  de  là  ou 
peut  croire  que  la  circulation  univerfelle  de- 
mande plus  de  perfection  que  celle  qui  fe  fait 
par  les  poumons.  On  peut  voir  d'après  cette 
défcription  de  l'action  des  valvules ,  que  les 
embouchures  des  artères  coronaires  font  ou- 
vertes par  l'action  du  cœur  ;  car  à  mefure  que 
les  artères  fe  dilr.tent ,  elles  deviennent  de  plus 
«n   plus    découvertes. 

élafticité  :  et  comme  le  fang  agit  fur  elle  avec  im- 
pétuofité  ,  elle  perd  de  cette  clalllcité  dans  l'état  de 
diaftole  ,  qui  met  continuellement  les  valvules  eiî 
travers  dans  la  capacité  de  l'artcre  ;  et  comme  les 
valvules  ,  dans  ce  cas ,  font  plus  épaiffes  ,  et  fouvent 
très  irrcgulièrcs  ,  et  même  oiTeufes  ,  on  voit  qu'elles 
ne  fe  reculent  plus  fur  les  côtés  de  l'artère  durant 
]a  contraction  du  cœur,  ni  durant  le  fyftole  de  l'ar- 
tère :  de  manière  que  plus  de  fang  regorge  daas 
les  ventricules  ,   que  dans  la  circulation  ordinaire» 
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§.    VIII.    Dl'  la    dlvijîon    eu    branchage 
des   ArtereSi 

Comme  toutes  les  artères  dans  les  animaux 
«qui  ont  un  cœur  ,  viennent  du  cœur  et  com- 
mencent là  par  un  ou  deux  troncs  feulement  , 
elles  font  obligées  de  fe  divifer  et  d'envoyer 
des  branches  ou  des  troncs  plus  petits  y  les- 
quels fe  divifent  encore  en  de  plus  petits ,  tant 
qu'à  la  lin  tout  le  corps  eft  pourvu  de  ces 
dernières  ramifications ,  ceci  s'appelle  branchage 
ou  ramifications  des  artères  ,  et  eft  à  peu  près 
pareil  au  branchage  d'un   arbre. 

Cette  divifion  de  l'artère  ne  dépend  pas  de 
l'artère  elle  -  même  ,  ni  de  la  puiflance  ex- 
pulfiye  du  fang  comme  dans  l'arbre,  mais  eft 
gouvernée  par  la  conformation  du  corps  ,  c'cft- 
à-dire  felon  qu'il  faut  à  une  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  fang,  ou  une  plus  ou  raoi.!TS 
-grande  vélocité. 

Pour  cet  effet  il  y  a  différentes  fortes  de 
divifions   des  artères. 

En  général  la  manière  la  plus  favorable  à  î^ 
circulation  et  au  paffage  li'ire  du  fang  ,  eft  par 
angle  aigus  ,  fpécialement  colles  qui  doivent 
porter  le  fang  à  une  certaine  diftance  ,  et 
beaucoup  plus  encore  dans  celles  qui   font    lc2 

T    a 
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plus   éloignées     de    l'impulfion    du    cœur,    cf« 
que  je  vais   con£dérer  particulièferneiit. 

Comme   la   force   du    fang    dans    une   artère 
eil   plus    grande  ,   plus   elle  efl   près   du    cœur , 
la  différence   dans  la  vélocité  du  fang  ,   près  ou 
à  quelque   dillance  du  cœur,  s'il  n'y  avait  riea 
pour   la  retarder  ,    ferait   trop  grande  pour   les 
différentes   parties  ;    les    plus     éloignées     et    les 
plus   près  étant  fouvent  du  même   genre.    Pour 
entretenir   une   vélocité   fufïifante  pour  les  par- 
ties ,  et   pas    plus  ,   la   nature    a  variée  les   an- 
cles   des  oris^ines     des    artères   à    des    diftances 
différentes  de   la  fource  de  la  circulation,    Ainli 
on   voit  que  près  du  cœur  les   artères  fe  lepa- 
rent  en  angles   obtus  ,    quelques-uns    étant    re- 
fléchis ,    et  les    angles    deviennent    de    plus    en 
plus  ferrés,  jusqu'à  la  fin  ou  ils  deviennent  tout- 
à-fait  aigus.   L'exemple  le   plus  remarquable  de 
ceci  eft   dans    les    artères    intercoftales   et  lom- 
baires ,    parce    que     comme    elles    forment    un 
genre   de   branches  dans  le  corps ,  dont  la  lon- 
gueur et  les   ufages  font    tous    les  mêmes ,    s'il 
y    a    quelques  différences   dans    leurs  angles  ,  à 
l'origine   des   artères  ,  elle  doit  être  en  propor- 
tion   de   la    diftance    qu'il    y    a    de    l'origine   à 
la  partie    qui    doit    être   fournie  de   fang.     On 
trouve   de   la   différence   même   dans   les  artères 
qui  viennent  des  intercoftales  ;  car  ils  font  beau- 
coup plus  obtus  au  commencement  des  inter- 
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coftales  qu'à  leur  terminaifon.  La  raifon  pour- 
quoi cela  n'eft  pas  lî  évident  dans  toutes  les 
artères  du  corps ,  vient  de  ce  qu'il  y  a  peu 
d'artères  ,  qui  étant  fituées  du  même  côté  du 
corps  ,  ont  la  même  courfc.  On  voit  la  même 
chofe  dans  les  artères  fecondaires ,  telles  que 
les  fouclavières  ,  car  elles  envoyent  des  branches 
près  de  leur  origine  par  des  angles  plus  obtus 
que  dans  les  endroits  plus  éloignés.  Haller , 
dans  fa  Phifiologie  ,  dit  que  les  artères  forment 
des  angles  de  quarante-cinq  degrés  ,  ce  qui  eib 
le  plus  grand  angle  poiTible  de  la  projection  : 
mais  il  n'a  pas  confidéré  qu'il  y  a  deux  puis- 
fances  dans  la  projection  ,  qui  font  la  gravita- 
tion et  la  force  employée  ,  tandis  que  le  fang 
dans  les  artères  n'en  a  qu'une.  On  pourrait 
demander  pourquoi  le  fang  dans  une  artère 
d'un  volume  donné  ,  venaiit  d'un  gros  tronc, 
cft  pouffé  avec  la  même  force  que  fi  l'artère 
venait  d'un  plus  petit  tronc  ,  ou  d'une  artère 
du  même  volume  qu'elle  ,  et  dont  le  fang  pafîè 
avec  la  même  vélocité  que  dans  une  groffe.  Ori 
voit  que  les  artères  peu  volumineufes  viennent 
enfemble  des  gios  troncs  ,  au  lieu  d'être  un 
tiers ,  un  quart  ou  un  cinquième  des  groifes 
artères.  Les  artères  envoyent  les  branches  à 
plus  ou  moins  de  diftance  fclon  les  circon-r 
ilances  ,  ou  en  d'autres  mots  ,  elles  fe  divi* 
fent  ,  et  fe  fubdivifent  plus  vite  dans  certains 
endroits  que  dans  d'autres.    Je  crois  que  cetteç 
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prompte  divifîon  ell  particulière   aux    grandes  , 
quoique  cela   n'ait  pas  lieu  dans  toutes ,  comme 
dans   le   teilicule  ,    elles    fe   divifent    auflî    très 
vite    dans  le  cerveau  et  dans  les    reins  ,  où    ils 
paraiffent  très  prelTées   à  leurs  terminaifons.  La 
même    chofe   a   lieu   auffi-tôt    que     les    artères 
pénétrent    dans    la   fubflance  du  cerveau.     Les 
autres    parties   parailTent   avoir  les  artères  allon- 
gées  avant   que    d'y    être   introduites,    comme 
l'artère  fpermatique ,     et    plus   particulièrement 
dans   certains   animaux  ,    comme    le    Taureau  , 
le  Sanglier ,   etc.    et  dans   les  Femelles   dans    la 
geftation  vitérine  ,    où  on  doit  trouver  une  cir- 
culation  plus   vive ,    on  voit  les    artères  allon- 
gées   confidérablement  ,    ce    qui    les    met   dans 
une    forme    fpirale  ,   et  qui    retarde    it    mouve- 
ment du   fang  dans  la  partie.    On  voit  des   ar- 
tères   qui   errantes    dans   la  partie  ,  fe   ramifient 
et     s'anaftomofcnt  ,    ce  qui  diminue   encore   la 
vélocité    du   fang ,    comme    celles    des   muscles 
et  des  membranes  ,  etc.  On  peut  fuppofer  d'après 
ce   qui    vient    d'être    dit ,    que   dans    certaines 
parties  il  faut  un  prompt  fuppiément  de  fang  , 
d'un  côté  pour  la  vie  et  de  l'autre  pour  le  fup- 
port  de  la  partie  ;    tandis    que  dans  d'autres    il 
faut  pour  remplir    ces    objets  ,  un  mouvement 
plus  lent  et   plus  régulier. 

Les    artères    ordinairement ,     paffent    autaiit 
^ue  poffible  en  lignes  directes  de  leurs  origin.ea 


Du  Sterne  vascuïaire,         t^^ 

à  leurs  deftination  ;  mais  ce  cas  n'eft  pas  uni- 
verfel ,  car  dans  plufieurs  parties  elles  vont  en 
fpirales  ;  et  quelque-fois  de  manière  "qu'elles. 
forment  un  corps  par  elles-mêmes  ;  aiuli  l'ar- 
tère fpcrmatiquc  dans  le  maie  de  beaucoup  d'ani- 
maux ,  et  fpécialement  dans  le  Taureau  ,  eft: 
iî  repliée  et  fait  tant  de  circonvolutions ,  qu'elle 
forrne  un  ccrps.  Dans  la  Femelle  aufli  ,  l'ar- 
tère fpermatique  augmente  en  circonvolutions 
dans  l'état  de  geft:ation  utérine.  L'artère  caro- 
tide interne  dans  l'homme ,  et  dans  beaucoup 
d'autres  animaux  ,  tels  que  le  Cheval ,  etc.  où 
elle  pafTe  par  le  crane  ,  et  court  dans  une  di- 
rection fpirale  ,  elle  forme  un  plexus.  Ceci 
paraît  avoir  deux  fins  ,  l'une  pour  diminuer 
l'impulfion  du  fang  ,  comme  dans  la  vertébrale 
et  carotide  interne,  l'artère  fpermatique,  etc, 
l'autre  pour  permettre  l'extention  des  parties 
fur  lesquelles  paliè  l'artère ,  comme  la  bouche 
les  lèvres  ,  l'utérus  et  les  autres  parties  du 
corps,  qui  peuvent  s'étendre  ou  fe  régler, 
comme  l'eftpmac ,  les  intefl;ins  ,  etc,  indépendant 
de  leur  élafticité. 

On  voit  non  feulement  les  différens  fyfte- 
mes  de  vaiffeaux  fe  communiquer  l'un  aveq 
l'autre ,  comme  les  artères  avec  les  veines  , 
les  veines  avec  le  cœur ,  pour  être  enfuite  con- 
tinuée dans  les  artères  ,  et  les  abforbants  avec 
|çs.  Yçines ,    pour   com^iuuiqucr  h  la  fin  aycq 
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ietout,  mais  auffi  les  branches  de  chaque  fys-< 
feme  communiquent  eufemble  ,  c'eft  ce  qu'on 
appelle   anaftomofe. 

L'anaftomofe  des  vaifTeaux  eft  lorsqu'un  vais- 
feau  s'ouvre  dajis  un  autre  :  de  manière  que 
il  l'un  à'is  deux  eft  empêché  de  conduire  le 
fang,  la  chofe  eft  faite  par  l'autre.  La  manière 
la  plus  commune  de  s'anaftomofer ,  cft  lorsque 
deux  vaifl'eaux  paflent  dans  un ,  ou  ft)nt  con- 
tinués l'un  dans  l'autre  ,  ou  lorsqu'un  vaifleau 
s'ouvre  dans  un  autre  ,  duquel  d'autres  partent  ; 
mais  il  y  a  une  communication  particulière 
entre  les  deux  carotides ,  auffibien  qu'entr'elles 
et  les  vertébrales  ,  où  un  canal  de  communi- 
cation paiTe  directement  entr'eux  ;  et  cette  forte 
de  communication  a  lieu  entre  les  deux  aortes 
descendantes  de   quelques    amphibies. 

Cette  anaftomofe  cft  beaucoup  plus  fréquente' 
dans  les  petites  artères  que  dans  les  grandes. 
On  voit  rarement  un  tronc  s'anaftomofer  avec 
Xin  autre.  La  raifon  de  ceci  eft  la  grande  dis- 
proportion du  nombre  des  groftes  artères  et 
des  petites.  Mais  l'anaftomofe  eft  plus  fré- 
quente dans  les  petites  en  proportion  de  leurs 
nombre.  Son  ufage  eft  de  donner  plus  de  li- 
berté à  la  circulation ,  comme  il  peut  arriver 
fouvent  dans  les  petits  vaiiîèaux  ,  que  la  cir- 
culation peut  être  arrêtée  ;  n'y  étant  pas  II 
forte ,    et    pviflant    par    des    parties     qui.  pci*^ 
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vent  être  pveflces  ;  ceci  fe  voit  aifémeiit 
clans  les  parties  transparaiites  du  corps  vivant, 
vues  à  travers  un  microscope.  Dans  certaines 
parties  on  voit  des  anaftomofes  des  troncs  afîèz 
larges  ;  mais  c'eft  dans  les  parties  ciTenrieUes 
à  la   vie   très    fusccptibles   d'être  comprimées. 

L'artère  mefenterique  s'anaftomofc  par  des 
troncs  afiez  gros.  Le  mefentere  étant  une  par- 
tie eflentielle  à  la  vie  et  très  fusceptible  d'être 
comprima  par  les  matières  fécales  endurcies  , 
qui  compriment  l'artère.  Dans  ce  cas  ,  li  l'anas- 
tomafe  n'avait  lieu  que  par  des  petites  bran- 
ches luv  l'intellin  ,  la  circulation  ne  pourrait 
pas  être  fufîifante  pour  entretenir  la  vie  de  l'in- 
teftin.  On  obferve  la  même  chofe  dans  le  cer- 
veau ;  car  les  artères  s'y  anaftomofent  par  des 
gros  troncs  avant  d'être  diilribuées  au  cerveau. 
L'ufage  de  ceci  eft  pour  que  toutes  les  parties 
du  cerveau  ayent  une  égale  quantité  de  fang 
dans  tous  les  tems  ,  même  quand  la  circulation 
a  été  arrêtée  par  accident  dans  un  vaiffeau  ; 
car  l'anailomofe  étant  petite  dans  la  pie-mère , 
ne  ferait  pas  capable  d'entretenir  la  circulation  : 
^e  crois  que  paT  -  tout  le  cerveau  les  artères 
ne  s'anaftoraofent  pas  dans  fa  fuhftance  même. 
Il  y  a  des  grandes  anaftomofes  dans  les  mains 
et  dans  les  pieds  par  la  même  raifon  que  dans 
les  inteOins.  Tous  les  ufages  de  l'anaftomofo 
des  vailTcaux   ne  fout  peut-cti;c  p^s  encorç  pa,i> 
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faitemcnt  connues  :  on  peut,  je  crois  ,  en  aflî- 
gner  des  raifons  générales  ,  mais  qui  ne  pour- 
ront être  appliquées  à  tous  les  cas  ;  ainfi  il  y 
a  quelque  chofc  de  plus  que  ce  que  nous  con- 
naiflbns.  Les  vaiffeaux  abforbants  et  les  veines  , 
toutes  chpfes  égales  d'ailleurs,  s'anaftoirtofent 
plus  fréquemment  que  les  artères ,  cependant 
c'ell  l'inverfe  quant  aux  veines  dans  quelques 
cas  ;  et  dans  ces  momens  les  ufages  des  fyfte-^ 
mes  de  vaiffeaux  font  auffi  inverfe  ;  où  les 
trois  fyftemes  de  vaiffeaux  ont  presque  la  même 
action,  on  voit  que  les  anaflomofes  font  à 
peu  près  pareilles ,  et  probablement  on  pour- 
rait  rendre  raifon  de  la  différence. 

Par-tout  où  les  vaiffeaux  n'ont  d'autre  ufage 
que  celui  de  porter  le  fang ,  les  anaftomofes 
font  à  peu  près  de  même  nature  :  cependant 
les  abforbants  s'anaftomofent  plus  fréquemment 
que  les  veines  ,  et  les  veines  plus  que  les  ar- 
tères ,  et  probablement  les  abforbants  s'anas- 
îomofent  par-tout.  Ceci  n'eft  pas  tant  le  cas 
avec  les  veines  ,  et  n'a  nullement  lieu  dans  cer- 
.taines  parties  des  artères.  Voyons  fi  nous  pour- 
rons rendre  raifon  de  cette  grande  variété  dans 
les  différens  fyftemes  de  vaiffeaux.  Les  abfor- 
bants d'après  leurs  ufages  ,  ne  doivent  être  con- 
Çdérés  que  comme  porteurs  ,  et  comme  ils 
îi'ont  point  de  force  expreffive  appliquée  a  leur 
<{:pntçnu  ,  et  l^urs  tunit^ues  peu  fortes ,   il  ^ft 
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très  probable  qu'une  communication  libre  entre 
un  vailTeau  et  un  autre  ,  pourrait  avoir  lieu  ; 
d'après  le  même  principe  général  ,  les  veines 
s'anallomolent  auffi  ,  quoique  moins  fréquem- 
ment ;  et  cette  différence  cft  peut-être  parce 
qu'elles  ont  en  quelque  forte  une  puiffancc 
expullive  qui  leur  eft  appliquée ,  et  c'eft  Tac- 
tion du  cœur.  Les  artères  ayant  une  grande 
force  expulfîve  ,  l'anaftomofe  n'était  pas  néces- 
faire  chez  elles  comme  un  principe  général  ; 
mais  lorsqu'elles  font  placées  dans  des  circon- 
ftances  de  même  nature  que  les  autres ,  elles 
ont  des  anaftomofes  pareilles.  > 

Quoique  l'anaftomole  des  valiïèaux  foit  gé- 
néralement très  utile  ,  cependant  dans  beaucoup 
de  cas  il  paraît  qu'elle  eft  très  inutile.  Les 
artères  ne  s'anaftomofent  pas  dans  les  reins. 
Ceci  ne  peut  pas  venir  parce  qu'elle  n'eft  pas 
néceflaire  ,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'interruption 
latérale  méchaniquc  ;  car  la  même  chofe  arri- 
verait aux  veines  qui  s'anaftomofent  ,  et  très 
librement  :  ce  manque  d'anaftomofe  dans  les 
artères  remplit  conféquemment  un  objet  dans 
l'économie  de  la  partie.  Dans  le  loyc  les  bran- 
ches de  la  veine  porte  ne  s'anaftomofent  pas  , 
quoique  les  artères  le  faflènt  dans  leurs  plus 
petites  ramifications  ;  on  peut  donc  fuppofer 
qu'il  y  a  quelque  chofe  de  plus  que  cette  com- 
munication libre  ,    et  je    crois   que  les   artères 
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lie  s'anaflomofent  pas  dans  la  fubftance  du 
cerveau  ,  ce  qui  fait  qu'il  paraît  moins  vas- 
culaire qu'il  ne  l'eft  réellement.  On  peut  ob- 
ferver  peut-être  comme  un  principe  général  , 
que  les  artvires  pris  de  leur  deftination  ,  où 
elles  doivent  faire  quelques  fonctions ,  ne  s'anas- 
tomofent  pas.  Ainfi  les  artères  des  reins,  la 
Veine  porte,  (*)  les  artlres  dans  la  fubftancc 
du  cerveau  ,  ne  s'anaftomofent  pas ,  ni  les  ar- 
tères de  la  tunique  veloutée  des  inteftins. 

Si  on  pofait  pour  queftion  de  favoir  11  les 
anaflomofes  font  des  moyens  pour  retarder  ou 
pour  accélérer  la  circulation  ,  je  repondrais  qu'il 
me  femble  qu'elles  retardent  le  mouvement  du 
fang  ;  quoique  l'on  trouve  que  les  vaiflfeaux 
s'anaftomofent  enfemble  auffi  librement  à  une 
grande  diftance  du  cœur  ,  que  près  de  lui , 
mais  en  même  tems ,  on  peut  obferver  que  , 
où  l'on  fuppofe  qu'il  cil  nécefîaire  ,  que  la  cir- 
culation foit  accélérée  ,  on  ne  voit  point  d'anas- 
tomofes  des  artères  comme  dans  les  poumons , 
les  reins  ,  et  rarement  je  crois  dans  le  foye , 
exceptez  fur  la  membrane  qui  vient  de  la  poi- 
trine ,  et  dont  les  artères  font  une  continuation 
de    l'artère  hépatique. 

Je   crois   que  l'anallomofe  des  vaiflcaux  aug- 

(*)  Ce  vailTeau  devrait  être  canûdéré  ccmtnc  vuu 
^r^ère,^ 
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«icntc  la  totalité  de  leur  volume  ,  et  confé- 
quemment  leur  fait  admettre  une  plus  grande 
quantité  de  fang,  que  fi  elle  n'avait  pas  lieu  : 
cette  esplce  de  réfeau  qu'elle  fait  former  aux 
vaiiTcaux  ,  augmente  la  fomme  de  capacité  du 
fyfteme  vasculaire  ;  car  pour  cette  railon  les 
vaiflcaux  prennent  différentes  courfes  ,  foit  la- 
térale ou  circulaire  ;  ce  qui  leur  donne  plus 
de  iorgueur  que  s'il  avait  paffé  fin-iplement  de 
l'origine  à  la  deftination  en  ligne  directe. 

Pour  s'alTurcr  mieux  de  la  vélocité  du  fang 
dans  les  arttres  à  des  diftances  différentes  du 
cœur,  il  eft  nécefîaire  de  favoir  fi  une  artère 
eft  un  cilindre  ou  un  cone,  et  lorsqu'elle  fc 
divife  en  un  certain  nombre  de  branches ,  fi 
la  totalité  eft  moindre,  égale  ou  plus  grands 
que  le  vailTeau  ou  les  vaiffeaux  d'où  elles  vien- 
nent ,  et  conféqucmment  fi  elles  contiennent 
plus  ou  moins  de  la  même  quantité  de  fang. 
On  peut  encore  obfcrver  que  les  artères  ont 
une  proportion  affez  exacte  les  unes  avec  les 
autres  ;  les  branches  avec  le  tronc  ,  etc.  par 
tout  le  fyfteme,  et  ainfi  quelque  foit  leur  fi- 
gure ,  elles  la  confervent  alTez  régulière  ,  c'eft-» 
à-dire  que  fi  elles  font  cillndriques ,  elles  le 
font  régulièrement  ;  et  conique  la  même  chofe. 
Je  crois  cependant  que  les  anaftomofes  des 
artères  s'oppofcnt  en  quelque  forte  à  cette  régu- 
larité ;  mais    il   eft    probable  que  ces  dci^nicreg 
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branches  peuvent  retourner ,  et  par  là  cor- 
respondre avec  le  tronc  d'où  elles  tirent 
leur  origine.  ■  Pour  s'affurer  de  ceci  ,  il  faut 
faire  choix  des  artères  qui  n'envoyent  point 
de  branches  ,  pendant  une  certaine  longueur  , 
ou  au  moins  qui  n'envoyent  que  de  très  pe- 
tites branches  ,  comparativement  au  trône  :  car 
il  eft  impolTiblc  de  mefurer  avec  jufteffe  la 
grofîeur  des  branches,  et  de  calculer  leurs  dif- 
férentes capacités ,  en  comparailon  de  celles 
du  tronc  dont  elles  dérivent  :  et  je  crois  qu'on 
peut  croire  raifonnablcment  que,  foit  qu'une  ar- 
tère fe  divife  ou  non  ,  le  volume  ell  toujours 
le  même  ,  car  il  eft  néceffaire  que  le  dernier 
effet  foit  toujours   le  même. 

Les  artères  les  plus  propres  pour  ces  expe- 
riences ,  font  celles  du  placenta  et  des  tefticu- 
îes  ;  particulièrement  du  Taureau  ;  les  artères 
carotides  de  quelques  animaux  font  auffi  quel- 
que-fois affez  piopres  pour  cet  ufage,  car  quoi- 
que celles-ci  ne  donnent  pas  exactement  la 
proportion  que  l'une  a  avec  l'autre  ,  elles  dé- 
jnontrent  cependant  quelle  extrémité  eft  la 
plus   grande. 

Les  artères  du  placenta  augmentent  évidem- 
ment de  volume  ,  en  approchant  de  ce  viscère  ; 
et  ceci  eft  ft  évident  qu'il  ne  faut  avoir  recours 
à  aucune  expérience  pour  s'en  convaincre,  à 
moins  que  ce  ne   foit  pour  détermine^  l'exactG 
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«lifférence  dans  les  artères  fpermatiques  du 
Taureau  ,  cela  eft  auffi  évident  ;  mais  commo 
CCS  artères  font  beaucoup  plus  longues  que  la 
diftanca  qu'il  y  a  entre  leurs  origine  et  les- 
parties  qu'elles  doivent  fournir  ,  on  peut  fup- 
pofer  que  cet  accroiffement  leur  eft  particulief , 
à  effet  de  produire  une  action  particulière  : 
mais  les  artères  carotides  dans  quelques  ani- 
maux font  une  preuve  fuffifante  que  les  artères 
en  général  deviennent  plus  grandes  à  mefure 
qu'elles  pafïènt  ou  fe  ramifient;  car  les  caroti- 
des peuvent  être  comptées  parmi  les  artères  rami- 
fiantes 5    en  ce  qu'elles  envoyent   des  branches. 

L'artère  carotide  du  Chameau  parmi  les 
Quadrupèdes  ,  et  celles  du  Signe  parmi  les 
Oifeaux  ,  font  très  propres  pour  ces  expériences. 

Pour  être  exact  autant  qwe  poffible ,  j'injectai 
les  artères  de  deux  Chameaux  ,  et  celle  d'un 
Signe,  et  afin  qu'un  bout  de  l'artère  ne  fc 
diftende  pas  plus  que  l'autre ,  elle  fut  fuffifam- 
ment  chauffée  ,  et  placée  dans  une  pofitioa 
parfaitement  horizontale  :  la  canule  fut  appli- 
quée à  l'extrémité  inférieure  ,  (*)  et  l'injec- 
tion   était  d'une  chaleur  alTez    forte   pour  pou- 


(*)  L'application  de  la  canule  à  l'extrémité  infe'- 
ricure  tendait  à  augmenter  le  Yolunie  d«  cette  e^« 
Crêmité, 
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voir  refter  quelque  tems  fluide.  Dans  cette  po-* 
firioii  je  la     laillai   refroidir.    J'en     coupai    dèâ 
fections   à   chaque   extrémité  ,    et    afia    qu'elles 
fuflent  parfaitement  égales.   Je  pris  un  morceau 
de    bois     dur    d'une    pouce    d'épaiffeur  ,     et  j'y 
pratiquai   un   trou   de   la  grandeur    de    l'artc-re  , 
de  manière   à    en  contenir   une  fection    exacte- 
ment de  cette  longueur ,  ayant  un  bouton  mo- 
bile fixé   à    chaque    extrémité,    leq -.el    pouvait 
être  tourné  fur  le  trou  ou  à  côté  ,  à  discretion. 
L'artère   étant   introduite  dans   le  trou  ,  je  cou- 
pai  ce    qui    depaffait    avec   un    fcalpel     mince, 
à   effet   de  divifer  l'artère  en   angle  droit  à  elle- 
même.     Après    ceci    l'artère    fut   retirée,    et    le 
bouton  fut  tourné  fur  le  fusdit   tronc  ,  de  ma- 
nière à  en    boucher  l'ouverture  de  ce  côté  ',  et 
l'extrémité   coupée  qui   était   au   bord  ,  ce  m.or- 
ceau   ainli  renfermé ,    fut   coupé    de    la    même 
manière. 

Ayant  pris  un  morceau  de  l'artère  carotide 
de  chaque  extrémité  ,  qui  était  exactement 
de  la  même  longueur  par  le  moyen  ci-deffus. 
Je  le  pefai ,  et  je  trouvai  que  la  fection  de 
J'extrêmité  fupérieure  était  un  grain-  et  demi 
plus    pefante  que  celle  de  l'çxtrémité  inférieure. 

L'artère  carotide  d'un  autre  Chameau  ayant 
trois  pieds  et  demi  de  longueur ,  envoyait  qua- 
rante-quatre   petites    branches  ,    de   la    groflêur 

des  nitercoflales    dans  l'homme ,   et    une   aufH. 

grolTe 
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grolTe  que  la  cubitale.  Ayant  pris  une  fection 
d'un  pouce  de  chaque  extrémité  de  cette  ar- 
tère, et  les  ayant  pcfées  ,  celle  de  l'extrémité 
inférieure  pefàit  deux  fcrupules  ,  feize  grains 
et  demi  ,  tandis  que  la  fupérieure  ne  pefait 
que   deux  fcrupules ,    quatorze  grains  et  demi. 

A  des  fections  pareilles  de  l'artère  carotide 
du  côté  oppofé  qui  donnait  cinquante  -  fept 
branches  ,  la  différence  du  poids  entre  la  fec- 
tion inférieure  et  la  fupérieure ,  était  de  cinq 
grains. 

Je  pefai  des  pareilles  fections  des  artères  ca- 
rotides d'un  Signe,  les  inférieures  pefaient  trois 
grains  et  demi  plus  que  les  fupérieures  ;  les 
inférieures  pefaient  treize  grains  et  demi. 

Si  les  branches  latérales  avaient  été  confer- 
vées  à  un  pouce  de  longueur  ,  qui  était  celle 
de  la  fection  du  tronc  ,  je  crois  que  chacune 
aurait  pefée  plus  d'un  grain  ,  et  dans  ce  cas 
les  quarante  -  quatre  auraient  été  à  peu  près 
égales  en  poids  au  tronc  :  ceci  étant,  les  ar- 
tères augmentent  conlîdérablement  ,  non  feule- 
ment dans  leurs  ramifications  ,  mais  même  dans 
les  troncs.  Je  crois  aufiî  que  fi  l'artère  caro- 
tide du  Chameau  n'avait  pas  envoyé  de  bran- 
ches dans  fon  cours  ,  elle  aurait  augmentée  en 
volume  presqu'en  même  proportion  que  l'artère 
ombilicale  ou  l'artère  fpermatique  du  Taureau. 

I  vol.  V 
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11  faut  obferver  qu'à  melure  que  les  artère* 
fe  divilent  ,  elles  augmentent  en  volume  beau- 
coup plus  vite  que  fi  elle  ne  fe  divifaicnt  pas  : 
par  exemple  ,  fi  on  diviie  également  en  deux 
parties  une  fection  d'une  artère  de  deux  pou- 
ces de  longueur  ,  la  fection  qui  fera  la  plus 
éloignée  du  cœur  ^  fera  la  plus  pefante ,  aux 
environs  d'un  grain  ;  mais  fi  la  fection  k 
plus  diftante  du  cœur  s'était  divifée  en  deux 
branches,  le  deux  prifcs  enfemblc,  auraient  été 
un  grain  et  demi  plus  pefantes  ;  et  s'il  y  ea 
avait  eu  trois  ,  elles  auraient  peftes  deux  grains 
de   plus  ,  etc. 

L'auf;mentation  de  volume  des  artères  ,  lors- 
qu'elles fe  ramifient  ,  eft  un  effet  de  leurs 
nombreufes    ramifications. 

De  ce  qui  a  déjà  cré  dit  ,  il  paraît  que  les 
artères  forment  un  cone  dont  le  fommet  eft 
au  cœur  ;  et  cela  étant  dans  l'adulte  ,  on  verra 
que  cette  dispofirion  eft  beaucoup  plus  évidente 
dans  les  jeunes  fujets  ,  et  le  devient  moins  cha- 
que jour  ,  à    mefure   que  le  fujet  croit. 

Les  artères  capillaires  du  fœtus  font  proba- 
blement auflî  nombreufes  que  dans  l'adulte,  et 
peut-être  plus  ;  car  on  fait  qu'il  exifte  le  même 
nombre  d'arières  principales  dans  tous  les  deux. 
Autant  qu'on  peut  les  fuivre  ,  on  obfervc 
<^u'elîes  envoyent  le  même  noxiibre  d<;  branches 
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plus  petites ,  et  d^ns  beaucoup  de  parties  ou 
trouve  davantage  de  petits  vaifleaux  dans  le 
fœtus  que   dans   l'adulte. 

Dans  l'œil ,  dans  la  membrane  auditive  ,  etc, 
dans  les  parties  croiiTantes  ,  telles  que  le  cal , 
les  granulations ,  etc.  on  voit  beaucoup  plus 
de  vaiffeaux  capillaires  que  dans  Izs  autres  par- 
ties qui  font  parvenues  à  leur  entier  accrois- 
fement  ;  non  pas  en  proportion  du  volume  de 
la   partie  ,   mais    en  plus   grand  nombre. 

Ces  faits  font  de  grandes  preuves  que  beau- 
coup d'artères  font  oblitérées  dans  l'adulte. 
Combien  donc  un  enfant  doit  il  être  plus  vas- 
culaire  qu'un  adulte  en  proportion  de  fon  vo- 
lume ;  lorsque  dans  un  plus  petit  espace  il  y 
a  un  plus  grand  nombre  d'artères  accumulées  ! 

D'après  ce  ,  il  paraît  que  le  feul  changement 
confidérable  qui  a  lieu  dans  le  fyfteme  vascu- 
laire  ,  eft  l'élongation  des  vaiffeaux.  Comme 
on  trouve  très  peu  de  différence  entre  le  fang 
du  fœtus  et  celui  de  l'adulte ,  il  ell  naturel 
d'inférer  de  là  ,  que  les  petits  vaiffeaux  font 
à  peu  près  du  mcme  volume  dans  les  deux  ; 
quant  à  la  terminailon  des  artères  ,  ou  ce 
qu'on  peut  appelier  la  partie  apparente  du  fys- 
teme  artériel  ,  comme  elle  eft  deftinée  aux 
mêmes  fonctions  dans  le  fœtus  ,  il  eft  très  pro- 
bable que  l'accroiffemcnt  fe    fait  en  long  dana 

V      2 
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le  fyficme  va?culaire  ,  et  que  ^auJ,men^at■îoïl 
de  volume  des  troncs  tics  aitères  le  fait  dan 9^^ 
me  gradation  unifo-me  depuis  les  capillaires 
jusqu'au  cœur  ,  niai'  cette  augmentation  ne  de-» 
vient  jamais   é.^aie   à  celie   des  capillaiies. 

Si  le  'a'Tonnement  ci-defTus  eft  vrai  ou  à 
peu  pic-;  ,  on  vena  par  là  qu'il  doit  y  avoir 
wne  gianJe  d;fFéience  proportionnelle  entre  le 
volume  des  deux  extiêmes  des  artcres  dans  le 
jeune  fujet  et  dans  l'adulte.  On  peut  mêine 
avancer  avec  ce.titude  ,  que  l'aorte  d'un  enfant 
n'eft  pas  un  quait  du  volume  de  ce  vaiiTeau 
danâ  l'sdulte  ,  et  que  les  aitèies  capillaires  font 
plutôt  pl'is  grandes  dans  celui  -  là  que  dans 
l'aune,  ce  qui  de  foi-même  fait  voir  que  les 
capillaires  dans  le  fœtus  font  plus  de  quatre- 
fois  pius  volumineufes  que  l'aorte  dans  le  même; 
tt  comme  les  artères  font  tiès  courtes  ,  le 
Cure   pai    !a   luite  augmente  très   vite. 

On  doit  conlîdérer  que  dans  le  fœtus  en- 
fer; -é  dans  i'ucérus ,  l'aorte  à  fon  commence- 
nient  au  ventricule  eft  beaucoup  plus  grande 
que  dans  l'adut  e  .  en  proportion  du  fang  qui 
paiïe  rar  le  trou  oval  :  et  audelà  du  commen- 
cement du  canal  atériel,  l'aorte  eft  augmentée 
CD  proportion  du  canal  artériel  ;  et  c'eft  dans 
Cette  partie  que  fon  volume  doit  être  coniidé:é  ; 
ceci  eft  Cd\-\(e  que  l'aorte  ,  audelà  du  commen- 
cemeut  au  c^iui  a^ieiiei,    eil  deux  -  fois  auiii 


grande  que  Jaiis  l'a-;ulLe  ,  eu  proportio;i  Je 
foil  volume;  mai'?  ce  qai  reçoit  le  iaa^  qai 
recuie  ,  pour  ainG  dire,  hors  du  c:),p3,  ell:  lî 
placenta;  car  le  placenta  doit  ê  le  c jaV-JC  é 
alors  comme  faiiant  partie  du  coip<,  di>p)iai.t 
du  fang  qui  circule  enfui-e  dans  les  po  imoi^s  ; 
cependant  lorsqu'il  en  eft  fépaié  ,  il  p^-dt  ;'0:- 
tcr  avec  lui  à  peu  près  la  mêm-  .jLViiué  c's 
fang  qui  l^i  était  propre  ;  je  crois  poi  - 
tant  que  cela  n'eft  pas.  Mai-;  je  ne  croi;  pas 
que  cette  quantité  Toit  é^aie  a  celle  qui  pa'.Ie 
par  le  trou  oval  et  le  canal  arté.iel ,  et  u  C;;U 
cil,  le  corps   reçoit  le  fuiplus. 

L'aorte  du  fœtus  eH:  conféq-iemmenf  noi 
feulement  plus  grande  que  celic  de  l'adulte  ; 
(toutes  choies  é-,ales  d'?.i!leur^)  mais  plus  grande 
en  proportion  du  volume  du  foetus  et  celui  de 
placenta  :  ou  on  peut  confiuércr  le  ce^re  m  i- 
lîièie  qu'enlus  de  la  différence  de  l'aorte  dans 
les  jeunes  fujet'  (coinme  on  l'a  déjà  obferve) 
et  dans  le^^  adultes  ie  volvimc  de  l'ao'te  da.ns 
le  foetus  eft  encore  plus  confide? able,  c'eli-à- 
dire,  plus  cjue  dans  la  proportion  que  la  cir- 
culation des  poumon"?  a  avec  celle  des  î'oa— 
mons  diiis  le  foeta>  ,  et  qui  .'•l  beaacou]^ 
plus   grande    que  cehe  du  piaçcaw. 
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'Expérience  fur  les  Arîères  à' un  Enfant 

J'injectai  l'aorte  descendante  d'un  fœtus 
au-delTus  du  diapbragme  ,  de  la  même  manièrç 
que  je  l'avais  pratiqué  fur  les  artères  carotides 
du  Chameau  et  du  Signe  :  par  ce  moyen  j'in- 
jectai l'artère  méfenterique  ,  qui  fut  le  fujet 
de  l'expérience. 

Cette  artère  eft  compofée  d'un  tronc ,  qui 
d'abord  n'envoit  point  de  branches,  mais  quj 
cnfulte  en  fournit  plufieurs  ,  qu'on  peut  ap- 
peller  autant  de  troncs.  Ceux-ci  (ainiî  que  la, 
première)  ne  donnent  pas  d'abord  de  bran- 
ches ,  et  font  par  coaféquent  mefurables  avec 
le   tronc  principal. 

Je  fis  d'abord  une  fection  du  tronc  de  l'ar- 
tère méfenterique  près  de  fon  origine  ,  avant 
qu'elle  n'envoyé  aucune  branche  confidérable  ; 
cette  fection  avait  le  tiers  d'un  pouce  de  lon- 
gueur :  puis  une  autre  de  la  même  longueur  , 
près  de  l'origine  de  la  première  branche  :  tou- 
tes les  branches  qui  en  fortaient  furent  con- 
fervées  à  la  même  longueur  que  le  tronc  même. 
Lorsque  je  les  pefai ,  le  tronc  fans  branches 
avait  treize  grains  et  demi  de  poids  ,  tandis 
que  celui  avec  les  branches  pefait  dix  -  huit 
grains ,  quatre  grains  plus  que  le  tronc.  Uns 
iection  de  l'aorte  de  près  d'un  demi  pouce    ce 
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longueur,  fut  faite  au-defïïis  de  l'origine  de 
l'artère  méfenterique  ,  fut  pefée  avec  une  fec- 
tion  de  la  même  longueur  ,  qui  comprenait  le 
méfenterique  inférieure  auffi  de  la  même  lon- 
gueur ;  la  dernière  fection  pefait  un  grain  plus 
que  l'autre.  La  fupérieure  avait  fix  grains  et 
Tinférieure  fept.  Une  fection  de  l'extrémité  in»- 
férieure  de  l'aorte  comprenant  une  portion  des 
deux  artères  illiaqucs  ,  fut  pefée  comparative- 
ment à  une  fection  des  deux  illiaqucs  ,  qui 
était  égale  en  longueur  ,  et  ceiie-ci  pefait  uii 
peu   plus   q^ue  l'autre. 

De  ces  faits  il  réfulte ,  ce  que  j'ai  déjà 
avancé ,  qu'une  artère  qui  n'a  point  de  rami- 
fications ,  n'augmente  pas  auflî  vite  qu'une  qui 
fe  ramifie  ,  h  ou  y  comprend  toutes  les 
branches. 

De  tout  ce  qui  a  été  dit  ,  il  paraît  qu'il 
doit  y  avoir  une  beaucoup  plus  grande  quan- 
tité de  fang  dans  le  foetus  que  dans  l'adulte  , 
en  proportion  de  la  difPéience  de  leurs  volu- 
mes ,  et  que  le  cœur  doit  être  plus  grand  et 
plus  fort  en  proportion  pour  faire  circuler  ce 
fang  ,  qui  probablement  circule  toujours  dans 
les  petits  vaifTcaux  avec   moins  de  vélocité. 

Toutes  ces  difTérencc;  entre  le  fœt-us  et 
l'adulte  font  deftinées  exprès  pour  l'accroifle» 
Sneiiti  et  on  peut  aifément  en  discerner  la  né-» 
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celîité  :  car  fi  un  enfant  n'était  pas  plus  Vaq- 
culaire  en  proportion  de  fon  volume  qu'uq 
adulte,  fpn  accroiffement  ne  pourrait  fe  faire  qu'en 
proportion  du  nombre  de  fes  yaiffeaux,  ce  qui 
ferait  douze-fois  moins  que  cela  n'eft  réelle- 
ment ;  car  vîn  enfant  nouveau  né  n'a  que  la 
douzième  partie  du  volume  d'un  adulte  ,  et  con- 
féquemment  l'enfant  croîtrait  de  plus  en  plus 
vite  chaque  année ,  en  proportion  de  fon  vo- 
lume ,  en  ce  que  les  vaiffeaux  deviendraient 
plus    nombreux  en   même  proportion. 

Mais  ceci  n'a  réellement  pas  lieu  ,  car  les 
cnfans  croiffent  toujours  de  moins  en  moins 
chaque  année,  en  proportion  du  volume  ;  ajou- 
tant feulement  l'accroiflement  de  la  première 
année  à  celle  de  l'année  qui  fuccéde  ,  mais  pas 
tout-à-fait  autant ,  parce  que  les  vaiffeaux  di- 
sninuent  alors. 

On  peut  prouver  que  cela  eft  alnfi  en  pre- 
nant l'œil  pour  exemple ,  lequel  croit  plus  k 
première  année  après  la  conception  ,  qu'il  ne 
le  fait  par  la  fuite  ,  de  manière  que  la  dispro- 
porrion  entre  les  vaifïèaux  de  cette  partie  dans 
ces    deux   états  eft  très   grande. 

L'acçroifiement  de  l'animal  eft  par  conféquent 
en  proportion  du  nombre  de  fes  vaiffeaux  ca- 
pillaires :   à  mefure  que    le   corps   grandit ,   les 

"Vaiffeaux    s'aliongcnc  pour    s'adapter  à  cet  aç- 
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icroiflement  :  les  artères  capillaires  à  la  fin, 
prennent  un  point  fixe ,  et  le  fyfteme  artériel 
commence    à  perdre  de  jour  en  jour. 

Le  cœur  grandit  en  proportiou  de  h  lon- 
gueur augmentée  des  artères  ,  afin  qu'il  l'oit 
toujours  en  état  d'envoyer  le  fang  dans  toute 
leur  étendue  ,  mais  point  en  proportion  du 
volume  du  corps  ,  parce  que  les  vailTeaux  n'aag- 
mentent  point  en  nombre  et  en  volume  eu 
proportion  de  celui  de  tout  le  corps.  Mais 
comme  le  cœur  n'augmente  qu'en  proportion 
du  volume  de  tout  le  fylleme  vasculaire ,  tan- 
dis que  le  corps  croit  plus  vite  et  davantage  , 
il  ne  peut  pas  être  en  proportion  du  volume 
du  corps  ;  et  ainfi  il  doit  par  la  fuite  perdre 
la  puilîance  d'allonger  le  corps  ,  et  devient  feu- 
lement fuffifant  pour  nourrir  ce  qui  ell  formé  ; 
et  peut-être  qu'il  ne  continue  pas  à  le  faire 
toujours  autant  ;  car  il  n'eft  pas  impoffiblc 
que  le  corps  ne  commence  à  décliner  du  mo- 
ment qu'il  ceffe  de  croître  ;  le  cœur  ayant 
poufle  l'accroiffement  du  corps  ,  même  audelà  de 
fes  propres  forces ,  pour  le  conferver  dans  cet  état. 

§.    IX.  De  r action  des  Artères  ,  et  de  la 
vélocité  du  mouvement  du  Sang. 

Les  artères,  durant  leur  diaftole,  lequel  vient 
4'pne  quantité    augmentée  d^   fang    qui   y   cil 
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envoyé  ,  augmentent  beaucoup  plus  en  longueur 
qu'en  largeur ,  étant  jettées  dans  un  forme  fpi- 
rale  ou  tortueufe  ,  conféquemment  au  lieu  du 
terme  diaflole  ,  on  devrait  plutôt  adopter  celui 
d'état  d'élongation.  Cell  cependant  le  diamètre 
augmenté  qui  devient  fenfible  au  toucher.  Ceci 
vient  de  ce  que  la  tunique  musculaire  s'op- 
pofe  à  la  dilatation  de  l'artère ,  tandis  qu'elle 
ne  le  peut  pas  à  l'alongement.  La  dilatation 
de  l'artère  qui  produit  le  battement,  clt  fentie 
par  le  doigt,  ou  même  peut  être  vue  lorsqu'elle 
tft  fuperficielle  ;  mais  on  fe  tromperait  fi  on  ju- 
geait de  l'augmentation  réelle  des  artères-,  car 
(étant  recouvertes  parles  tegumens ,  l'effet  paraît 
plus  grand  qu'il  ne  l'eft  fur  l'artère  même , 
car  en  mettant  l'artère  à  découvert ,  plus  on  en 
approche  et  plus  la  pulfation  diminue,  et  lors- 
qu'elle eft  touL-à-fait  découverte,  fon  mouve- 
ment eft  à  peine   vifible  ou  fenfible  au  toucher. 

Plus  une  artère  eft  couverte  ,  fpécialement 
par  des  corps  folides  ,  et  plus  on  peut  fentir 
ou  voir  la  pulfation  ;  c'eft  de  cette  manière 
que  les  tumeurs  ,  dont  le  fiège  eft  fur  les  gros- 
fes  artères  ,  ont  un  mouvement  confidérable 
qui  leur  eft  donné  par  ces  artères  ,  et  qu'on  a 
ibuvent  prifes  pour  des   ancvrismes. 

La  connaiftance  de  ce  fait  venant  plutôt  de 
l'expérience  qiie  de  robfervation  dans  le  corps 
vivant ,  peut  être  une  raifon  fuffifante  pour  rs« 
|enir  la  viellç  cxprelîîon  dq   diiatstioa. 
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Cette  circonflance  ,  à  laquelle  on  a  toujours 
pris  peu  d'attention  ,  produit  un  effet  qui  n'a 
pas  été  obfcryé  non  plus.  Si  les  artères  avaient 
été  dilatées  par  la  force  du  mouvement  dii 
fang ,  comme  on  l'a  fuppofé  ,  fon  mouvement 
ferait  beaucoup  moins  retarde  qu'il  ne  l'cft  j 
car  en  fuppofant  même  que  le  diamètre  aug- 
menté de  l'artère  ,  cil  le  même  dans  l'élonga- 
tion  comme  dans  la  dilatation ,  et  conléquem- 
ment  contient  une  quantité  égale  au  diamètre 
dilaté ,  il  paraît  évident  que  le  fang  n'arrivera 
pas    auiîi   promptement  à  l'extrémité  oppofée. 

La  repetition  continuelle  de  la  caufe  de  cette 
courfc  fpiraie  ,  oblige  les  artères  dans  beaucoup 
d'endroits  à  relier  dans  cet  état ,  fpécialement 
dans  les  parties  qui  ne  cedent  pas  facilement, 
comme  le  crane  fur  lequel  l'artère  efl  placée  ; 
et  cet  état  fpiraie  retenu  cfl  encore  plus  fen- 
fîble  dans  les  artères  qui  ont  perdues  une  par- 
tie de  leur  élailicité.  Cependant  cette  augmen- 
tation de  l'artère  eft  fi  manifefle  ,  qu'on  peut 
la  voir  et  la  palper  ;  et  produit  ce  qu'on  ap- 
pelle le  pouls  ,  lequel  doit  diminuer  graduel- 
lement en  proportion  de  ce  que  les  artères  fc 
diviient  en  plus  petites  branciies  ;  une  petite 
artère ,  ayant  le  pouls  proportionné  ,  et  le 
fyfleme  artériel  augmentant  à  mefure  que  cette 
divifion  a  lieu  ;  ces  deux  caufes  diminuent  la 
vélocité  du  fang  ,  rendeiit  le  dialloie  moindre  , 
£J  fon  mouvement  plus  uniforme. 
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D'après  la  cléfcription  que  j'ai  donné  dut 
cœur  et  de  fes  actions ,  et  des  parties  qui  corn- 
pofent  une  artère  ,  il  doit  paraître  évident  que 
l'artère  eft  toujours  pleine  de  fang ,  lequel  fê 
meut  avec  plus  ou  moins  de  vélocié,  parce 
qu'il  la  reçoit  du  cœur  à  des  teins  interron^ 
pus  ;  et  quand  une  quantité  donnée  eft  envoyée 
à  une  exiremité  ,  cela  fait  une  grande  différence 
entre  cette  partie  et  l'autre  ;  et  cette  partie  de- 
vient cnfuite  plus  tendue  ,  car  quoique  l'artère 
fe  dilate  ,  comme  c'eft  cependant  par  l'impui- 
fîon  du  fang  ,  le  fang  doit  fe  mouvoir  plus 
vite  dans  le  diaftole  de  l'artère  ,  que  dans  le 
fyftole.  Cette  partie  de  l'artère  fe  contractera  et 
jettera  le  fang  dans  la  part  e  reftante  ;  mais  pas 
avec  la  même  force  par  laquelle  il  a  été  reçu  ;  mais 
auffi  l'artère  audelà  le  recevra  plus  vi':e  qu'elle 
ne  l'enverra.  Par  ce  moyen  toutes  les  partiel 
de  rartc;e  font  amenées  à  un  état  d'égalité 
plus  parfait,  parce  que  cette  quantité  addition- 
nelle de  fang  ,  qui  d'abord  n'était  contenu  que 
dans  une  feule  partie  ,  eft  en  quelque  fo;te 
difFufée  également  dans  tout  le  fyfteme  artériel  ; 
par  ce  moyen  encore  il  devient  proportionnel- 
lement plus  lent  dans  fon  mouvement  :  mais 
toutes  ces  circonftances  varient  fclon  que  le 
fyfteme  artériel  confifte  en  cilindres  ou  en 
cones  ;  et  fi  c'eft  de  ces  derniers  ,  alors  feloii 
l'extrémité  ,  qui  fert  de  bafe  ,  toutes  lesquelles 
on   peut  conjecturer  ,   mais  non  affirme-r  pofi* 
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îîvement.  Cependant,  afin  que  la  force  da 
cœur  ne  fc  perde  pas  ,  l'élafticité  des  grandes 
artères  fur  les  plus  pçtitcs  a  heureulement  lieu , 
parce  qu'elle  envo,e  le  fang  en  avant  avec  plus 
de  force  entre  les  battemens  du  cœur  :  car 
quoique  nous  fuppofions  que  le  cœur  ,  qui 
était  capable  de  diûendre  une  partie  pour  la 
faite  réagir  et  envoyer  le  fang  dans  un  espace 
donné,  était  auffi  capable  de  l'envoyer  à  certe 
diflance  tout-d'un-coup  ;  nous  devons  cepen- 
dant voir  que  par  une  puiiTance  élail:ique 
appliquée  à  une  extrémité  ,  tandis  qu'elle  fe 
perd  graduellement  vers  1  autre  ,  la  partie  éJas- 
tique  agit  avec  une  force  fupérieure  fur  cette 
autre,  en  proportion  de  ce  que  la  première  a 
moins  d'élallicité.  Celle  qui  eft  la  plus  éten- 
due, eft  furmonrée  par  celle  qui  l'eft  le  plus, 
et  qui  eft  toujours  I'extie.nire  la  plus  près  du 
cœur  :  car  la  partie  musculaire  fe  relâche  ,  et 
ne  demande  presque  point  de  force  pour  erre 
diftendue  ;  et  comme  la  partie  musculaire  a 
contractée  dans  fon  écat  mitoyen  ou  ftarron-» 
ïiaiie  ,  et  cela  de  plus  en  plus  à  mefure  q'i'on 
avance  vers  les  petits  vaiiTeaux  ,  la  tuni  jije 
musculaire  eft  d'abord  tendue  par  la  puilTance 
claftique  ,  qui  fe  remet  dans  ion  état  natur.-l  ; 
de  manière  que  le  fan^;  pafle  dans  les  petites 
branches  ,  et  trouve  beaucoup  moins  de  réfis- 
tance  que  fi  les  vaifeaux  avaient  éré  élaftiques 
en  proportion  de  leur  volume.    CepeudaiiL  ces 
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proportions  dans  le  mouvement  du  fang,  ve- 
nant de  la  puiffance  elaftique  des  artères  ,  ne 
font  pas  les  mêmes  dans-  le  fœtus  et  l'adulte  , 
et  différent  encore  davantage  dans  les  vieux 
fujets  ;  car  chez  ces  derniers  la  puiflance  élas- 
tique des  artères  eft  diminuée  ,  auffibien  que  la 
force  musculaire  ,  îes  tuniques  deviennenc  plus 
rigides  :  puis  ,  encore  les  vaifleàux  varient  dans 
leur  forme  ,  d'un  cone  (dont  le  fommet  eft 
au  cœur  ,  et  la  bafe  aux  extrémités)  elles 
prennent  la  forme  cilindrique  ,  et  ce  change- 
ment eft  encore  augmenté  par  la  perte  de  beau- 
coup de  petits  vaiflèaux  ;  de  manière  qu'à  me- 
fure  que  l'on  croit ,  la  bafe  de  ce  cone  diminue 
graduellement  par  deux  caufes. 

La  puiftànce  élaftique  admet  dans  le  corps 
une  plus  grande  quantité  de  fang ,  que  ne  le 
peut  l'état  mitoyen  de  l'artère  ,  et  la  muscu- 
laire en  admet  moins  ,  fans  que  l'animal  en 
paraifle  affecté  ,  quoique  la  force  musculaire 
feule  aurait  pu  remplir  ces  deux  objets.  Les 
artères  font  les  canaux  conducteurs  et  diftri- 
buteurs  du  fang  :  comme  canaux  conducteurs 
elles  font  dans  tous  les  animaux  au-deffus  dix 
poiffon  ,  actives  et  paffives  ;  pafiives  en  admet- 
tant la  force  impulfive  du  cœur;  et  active  en 
rendant  et  continuant  cette  puiffance  aux  ex- 
trémités. 

Avec   lés    raifons    ci-deffus  énoncées   fur    îa 
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<lifference  dans  la  vélocité  da  fang  à  des  dis- 
tances différentes ,  il  y  a  encore  une  différence 
évidente  entre  la  vélocité  du  fang,  dans  les 
▼aiifeav-x  qui  contienneatdu  fang  ro  ige  ,  et  ceux 
qui  ne  contiennent  que  la  lymphe  coagulante  et  le 
férum  ;  car  où  le  fang  rouge  circule  ,  il  y  a 
un  retour  plus  prompt,  q:é  qv.a;i;l  il  n'y  a 
que  de  la  lymphe  coagulante  et  du  férum  ;  et 
ceci  pour  deux  raifons  ,  la  première  ,  c'eft  que 
le  fang  rouge  paflc  ordinairement  près  du  coeur, 
tandis  que  l'autre  partie  en  eft  toujours  plus 
éloignée  tant  qu'elle  n'eft  pas  mêlée  avec  les 
globules  :  fecondement,  c'eft  que  les  vailTeaux 
qui  contiennent  du  fang  rouge,  font  plus  gros 
et  fe  ramifient  plus  promptenient ,  conféquem- 
ment  la  vélocité  du  fang  y  eft  plus  grande. 
Où  la  lymphe  et  le  férum  feuls  circulent , 
2a  vélocité  eft  languifTante  ,  et  paraît^ne  faire 
autre  chofe  que  d'apporter  la  nourriture  ,  comme 
dans  les  tendons  ,   les  ligamcns,  etc. 

Jusque  là  ,  on  peut  confîdérer  ce  qui  vient 
d'etre  dit  comme  un  principe  général ,  qui 
vient  de  la  conftruction'  d'un  vaiffeau  fansuin  : 
mais  ce  ne  font  que  des  circonftances  fecon- 
daires  ou  collatérales  ,  agiffantes  feulement  pour 
accélérer  ou  retarder  le  mouvement  du  fang. 

Comme  les  foîides  et  les  fluides  ont  une 
dépendance  mutuelle  les  uns  des  autres ,  et 
comme  les  fblides   rempliflèut  plufieurs  objets , 
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pour  lesquels  la  quantité  ,  la  vélocité ,  etc.  font 
particulièrement  néceffaires  ,  on  voit  que  la 
communication  entre  les  deux  eft  entretenue 
avec  une  grande  exactitude.  J'ai  déjà  obfcrvc 
t^uc  les  angles  que  forment  les  branches  qui 
fortent  des  troncs  artériels  ,  retardent  ou  accé- 
lèrent le  mouvement  du  fang  ,  mais  la  nature 
a  encore  pris  plus  de  foins  pour  relarder  le 
mouvement  du  fang,  où  la  vélocité  pourrait 
être  nuilible.  Elle  a  pris  beaucoup  plus  de  foin 
du  mouvement  du  fang  dans  certaines  parties 
que  dans  d'autres  :  par  exemple  dans  le  cer- 
veau ,  qui  eft  une  partie  qui  ne  pourrait  pas 
fupporter  cette  irrégularité  dans  la  quantité  ou 
la  vélocité  du  fang  ,  comme  les  autres  parties 
du  corps;  je  crois  qu'en  envoyant  quatre  ar- 
tères au  cerveau,  au  lieu  d'une  ou  même  deux 
(ce  qui  aurait  été  plus  régulier)  la  force  du 
mouvement  du  fang  eft  amortie  auflibien  que 
par  la  forme  fpirale  de  l'artère  carotide  interne. 
Les  artères  vertébrales  font  auffi  deftinées  à 
prévenir  la  trop  grande  vélocité  du  fang ,  parce 
que  l'artère  eft  plus  longue  qu'elle  ne  devrait 
l'être ,  et  que  le  fang  ne  peut  alors  circuler  en 
jigne  directe  :  mais  indépendamment  de  cette 
dispofition  tortueufe  des  artères  de  la  tête  ,  el- 
les pafient  par  des  os ,  principalement  les  caro- 
tides ,  où  le  canal  oifeux  eft  appliqué  fur  les  tuni- 
ques des  artères  ;  de  manière  qu'il  ne  peut  y  avoir 

de  pulfation  en  cet  endroit,  et  moins  de  vélocité 
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dans  le  cerveau.  Ceci  retarde  auflî  le  rtiouve- 
ment  du  fang  dans  le  cerveau  ,  parce  que  le 
fang  paflant  dans  un  canal  plus  étroit  que  les 
autres  parties  par  où  l'artère  a  paflce ,  il  y 
rencontre  plus  de  réfiflance;  et  par  conféquent 
il  n'y  pafle  qu'une  petite  quantité  à  la  fois 
dans  un  tems  donné  ,  de  manière  que  la  pul- 
fation  des  artères  doit  être  moindre  dans  le 
cerveau  que  par  -  tout  ailleurs  :  car  on  doit 
fuppofer  que  le  mouvement  eft  confidérablcment 
diminué  lorsque  le  fang  vient  dans  un  canal 
claftique  du  même  diamètre  que  celui  où  il  y 
a  pafle  avant  d'entrer  dans  le  canal  ofTeux.  Alors 
fi  le  mouvement  eft  moindre  ,  et  la  quantité 
du  fang  réellement  diminuée  dans  un  tems  donné, 
fon  mouvement  doit  être  plus  régulier  ,  et  la 
pulfation  moins  forte. 

Dans  quelques  animaux  l'artère  carotide  fc 
divife  et  fe  fubdivife  en  formant  un  plexus  , 
et  les  branches  fe  réunifient  avant  d'entrer  dans 
le  cerveau ,  ceci  s'appelle  rets  admirable  ;  et 
dans  les  animaux  qui  en  font  doués  ,  il  retarde 
le  mouvement  du  fang  et  amorti  fa  force  : 
mais  comme  cela  n'eft  pas  univerfel,  il  doit 
avoir  un  objet  particulier  à  remplir.  Il  n'exifte 
pas  dans  dans  le  Cheval  ,  ni  dans  l'Ane  ;  et 
il  exifte  dans  le  Lion.  Où  les  vaiflcaux  s'anas- 
tomofent  il  y  a  auflî  vin  retard  confiderable  dans 
le  mouvement  du  fang  ;  et  ils  s'anaftomofent 
I  v«l.  X 
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îrès  fréquemment  dans  le  pie-mère  avant  d^cn-' 
Irer  dans  le  cerveau  ;  mais  ils  ne  s'anaftomo- 
fent  point  dans  fa  fubflance. 

§.  X.  Des  Verne  s. 

Les  vaifleaux  {*)  qui  rapportent  le  fang  vera 
le  cœur  ,  font  appelles  veines  :  elles  font  plus 
palTives  que  les  artères  ;  il  paraît  que  depuis 
leurs  commencemens  jusqu'à  leurs  terminaifons 
au  cœur ,  qu'elles  font  un  peu  plus  que  conduc- 
trices du  fang,  afin  qu'il  puiffe  recevoir  l'in- 
fluence falutaire  des  poumons.  Cependant  ce 
cas  n'eft  pas  univerfel  ,  car  la  veine  porte  fem- 
blc  remplir  la  place  d'une  artère  dans  le  foyc , 
et  devient  par  confcquent  partie  active  ;  et  il 
y  a  beaucoup  de  veines  formées  dans  des  plexus  , 
qui  ont  des  fonctions  qui  ne  regardent  aucu- 
nement la  circulation  ;  mais  d'ailleurs  on  ne 
doit  pas  pour  cela  les  regarder  comme  actives. 
Elles  différent  des  artères  par  beaucoup  de  leurà 
propriétés  ,  quoiqu'elles  leurs  foient  dans  quel- 
ques cas  analogues. 

Elles   ne  compofent  pas   un  fylleme  de  vais- 

(*)  Une  veine  ell  ordinairement  un  canal  ,  fpé- 
clalement  celles  qui  contiennent  du  fang  rouge  ; 
mais  dans  plufieurs  animaux  «Iles  font  entièrement 
cellulaires  ;  cependant  j'employe  ce  mot  comme  uiï 
àerme   générique  ,  en   parlant  du  fang» 
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fcaux  auffi  régulier  que  les  artères  ,  foit  daiiâ 
leur  forme  ou  leurs  ufages  ,  qui  font  fujcts  à 
une  grande  variété  ,  ces  différences  font  paffi-' 
ves  et  non  actives  ;  et  ayant  fouvent  dans  leur 
conftruction  des  ufages  collatéraux. 

Les    tuniques    des    veines    ne    font    pas     fî 
épailïès  que  celles   des   artères  ;    mais  elles  dif- 
férent elîèntiellement  dans  les  différentes  parties 
du   corps.     Elles   deviennent   de    plus    en    plus 
minces  ,  en   proportion   de   leur  volume  depuis 
celles    qui  font  près    du-  cœur.    Cependant  ceci 
n'a   pas    également    lifu   dans    tout    le  fyfteme 
veineux  ,   principalement    dans    les    veines    qui 
font   fuspenducs ,    comme  celles  des  extrémités  , 
et  fur- tout   les    inférieures    dans   l'homme ,    et 
plus  encore  près   des  parties  extrêmes.  Dans  ces 
parties   il   cfr  fouvent  difficile  de  diftinguer  les 
veines  des  artères  :  cependant   on   ne  remarque 
pas  cette   dispolîtion  aux  veines  des  parties  as- 
cendantes ,  ou  à  celles  qui  viennent  de  la  tcte, 
ou    celles   qui   font  fituées  horizontalenîent  dans 
l'homme  ;  et  dans    les    animaux    qui   ont    une 
grande  partie    de   leur   corps    fïtué   horizontale- 
ment ,    il   y   a   fort  peu   de   différence   dans  les 
tuniques   des   veines ,  à    des  différentes    diftan- 
ces    du  cœur.    Je   crois  que  les  puiffances  mus- 
culaires  font    beaucoup   plus   grandes    dans    les 
veines  ascendantes  ,  que  dans  les   descendantes 
ou  horizontales    ;    et  en    général  cela  eft  trèss 

X     3 
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confidérable  ,  car  û  on  regarde  fur  le  dos  ai 
la  main  ,  et  qu'on  compare  leur  volume  près 
du  feu  ou  lorsqu'on  a  chaud  ;  et  au  froid  ,  elles 
parailîènt  être  des  veines  différentes.  Leurs  tu- 
niques ne  font  lî  fortes  que  celles  des  artères , 
et  leur  force  efl  en  proportion  inverfe  de  leur 
volume  aux  extrémités  ;  et  la  raifon  en  eft 
claire.  Les  tuiiiques  font  plus  denfes  que  celles 
des  artères  ,  cependant  dans  le  cadavre  on  di- 
rait qu'elles  lai/Tent  tranfuder  le  fang  ;  car  lors- 
qu'il cft  arrivé  au  dernier  degré  de  putrefac- 
tion ,  on  peut  fuivre  les  veines  fur  la  peau  avec 
l'œil ,  comme  fi  elles  étaient  très  large ,  le 
tiflu  cellulaire  et  la  peau  font  un  peu  teints 
aux  côtés  de  la  veine.  Dans  le  foyc  on  voit 
fouvent  que  l'injection  s'échappe  hors  de  la 
veine  cave  hépatique  ,  et  pénètre  dans  fa  fub- 
Hance  de  la  même  manière.  Elles  ont  à  peu 
près   la  même  élallicité  que  les    artères. 

Elles  font  analogues  aux  artères  dans  leur 
Uructure  ,  étant  compofées  d'une  fubftance  élas- 
tique et  d'une  musculaire  ;  la  puifîance  élafti- 
que  maintient  l'état  mitoyen,  mais  .moins  par- 
faitement que  dans  les  artères.  La  puiflancc 
musculaire  fait  adapter  la  veine  aux  circonftan- 
ces  variées  ,  qui  demandent  le  diamètre  dans 
•«n  état  mitoyen  et  aident  le  mouvement  du 
fang   vers  le  cœur. 

Les  tuniques    des    yeines    font   vasculaires  ; 
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jjials  fort  peu.  Les  artères  viennent  des  rami- 
fications des  artères  les  plus  voifines  ;  et  les 
veines  correspondantes  ne  fe  terminent  pas  dans 
la  cavité  de  la  veine  à  laquelle  elies  appartien- 
nent, mais  elles  quittent  cette  veine,  et  fe 
joignent  à  d'autres  de  différentes  parties  ;  et 
enfin  fe  terminent  au  tronc  commun  un  peu 
plus  haut. 

En  ouvrant  la  veine  jugulaire  à  un  Chien, 
et  en  fermant  la  playe  peiidant  quelques  heu- 
res,  et  la  rouvrant  enfuite,  j'obfervai  les  vais- 
féaux  de  cette  partie  très  diftinctement.  Ils 
étaient  devenus  enflammés  ,  et  par  conféquent 
enflés  ;  et  je  pouvais  aifément  diflinguer  les  ar- 
tères des  veines  ,  par  la  couleur  du  fang  qui 
y  était  contenu. 

Les  veines  ont  des  interruptions  dans  leurs 
cavités,  nommées  valvules,  Ce  font  des  mem- 
branes minces  et  inélaftiques ,  d'une  forme  exac- 
tement femilunaire  ;  leur  bord  libre  eil  droit  , 
et  non  courbé  comme  celui  des  artères  ,  et  c'eft 
parce  qu'il  n'y  en  a  que  deux  ,  dont  la  femi- 
circonférence  adhère  au  côté  de  la  veine.  El- 
les ne  font  pas  placées  transverfalement  ,  ca 
coupant  l'axe  de  la  veine  perpendiculairement, 
mais  obliquement  comme  les  valvules  au  co.n- 
mencement  des  artères  ,  forment  une  poche  , 
dont  l'ouverture  eft  tournée  vers  le  cœur.  EI- 
içs  font  attachées  par  paires ,  les  deux  formen,t, 
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cîeux  poches,  dont  les  bords  font  en  contact, 
dans  les  groffes  veines  de  plufieurs  animaux  , 
comme  les  veines  jugulaires  du  Cheval ,  etc. 
Il  y  a  fouvent  trois  valvules  ,  comme  au  com- 
mencement de  l'aorte  ,  mais  elles  ne  font  pas 
Il  complètement  formées  ,  ces  valvules  coupent , 
pour  ainfi  dire  ,  la  veine  en  deux  parties ,  ces 
deux  valvules  ne  font  pas  toujours  d'égal  vo- 
lume. Il  y  a  toujours  à  l'endroit  où  elles 
font  ,  un  gonflement  qui  a  cette  figure  , 
qui  paraît  plus  dans  l'adulte  que  dans  le  jeune 
fujet.  Elles  ne  font  point  formées  par  un  re- 
plis de  la  tunique  interne  ,  comme  on  l'a  ima- 
giné ,  car  cette  tunique  eft  élaftique,  et  les  val- 
vules font  plutôt  tendineufes;  d'après  cette  cir- 
conftance ,  leur  figure  ,  et  la  manière  dont 
elles  font  attachées  aux  parois  des  veines  ,  el- 
les font  toujours  leurs  fonctions  ,  quand  la 
veine  eft  pleine  ,  de  la  même  manière  que  cel- 
les des  artères.  Les  valvules  des  veines  fs  trou- 
vent plutôt  aux  extrémités  dans  les  veines  ju- 
gulaires ,  et  les  veines  ds  la  partie  extrême  de 
la  tête  ;  on  n'en  trouve  ni  dans  les  veines  du 
cerveau ,  du  cœur  ,  des  poumons  ,  des  intefiins  j 
du  foye  ,  de  la  rate  ,   ni  des  reins. 

Lorsqu'une  petite  veine  s'ouvre  dans  une 
plus  grande,  il  y  a  fouvent  "une  valvule  à 
l'angle  aigu  ;  mais  ceci  n'eft  pas  conftant.  Les 
ydnes  prifes  cnfembie  font  beaucoup  plus  vo- 
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Jumincufes  que  les  artères  ,  mais  dans  les 
extrémités ,  les  veines  qui  accompagnent  une 
artère,  font  quelque-fois  moindres.  Néanmoins 
elles  font  ordinairement  deux  ,  mais  nonob- 
fiant  celles-ci  ,  il  en  a  des  fuperficielles  qui 
font  plus  volumineufes  que  celles  fitaées  pro- 
fondement. La  meilleure  manière  de  les  juger 
eft  de  les  comparer  avec  les  artères  correspon- 
dantes ,  les  veines  font  plus  volumineufes  que 
les  artères  ,  où  il  n'y  a  point  de  veines  fur- 
numéraires  ,  comme  dans  les  inteftîns  ,  les 
reins  ,  les  poumons ,  le  cerveau  ,  etc.  cela  a 
lieu  où  il  y  a  une  place  vuide  de  fang  artériel 
dans  les    différentes   fecrétions. 

D'après  ces  circonftances  ,  le  mouvement  du 
fang  y  eft  plus  lent ,  et  elles  laiffent  fubfifter 
une  plus  grande  quantité  de  fang  dans  le  corps 
dans   tous  les   tems. 

Il  y  a  un  plus  grand  nombre  de  troncs  de 
veines  que  d'artères  ,  au  moins  de  veines  vi- 
iîbles  ;  car  par-tout  où  il  y  a  une  artère  ,  il 
y  a  une  veine  ,  et  fouvent  deux  ,  une  de  cha- 
que côté  ,  lesquelles  forment  quelque-fois  une 
espèce  de  plexus  autour  de  Tartère;  puis  ,  il  y 
a  beaucoup  de  veines  où  il  n'y  a  pas  d'artè- 
res correspondantes  ,  comme  fur  la  furface  du 
corps  ;  car  dans  les  extrémités  beaucoup  des 
plus  groffes  veines  paiTent  fuperficlellement  ; 
jiiais   elles   deviennent  de    plus    en  plus    rares 
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vers  le  corps.  Elles  font  auffi  très  nombrcufes 
dans  le  col  de  l'homme  ,  mais  dans  quelques 
viscères  ,  tels  que  les  inteftins ,  les  veines  et 
les  artères  correspondent  exactement  en  nom- 
bre. Le  Docteur  Haies  cependant  dit ,  dans  fa 
Statique,  qu'il  a  vu  un  certain  nombre  d'ar- 
tères décharger  leur  fang  dans  une  feule  veine , 
ce  qui  montre  (fi  cela  eft  vrai)  qu'il  y  a  plus 
de  petites  artères  que  de  veines. 

Quoique  les  veines  accompagnent  générale- 
ment les  artères  ,  il  y  a  quelques  exceptions  , 
même  dans  les  veines  correspondantes ,  comme 
dans  la  pie-mcrc  ;  mais  elles  ne  peuvent  pas 
toutes  accompagner  les  artères ,  parce  qu'il  y 
a  davantage  de  veine  fuperficiellc  aux  extrémités 
et  au  col  ;  mais  les  gros  troncs  les  accompa- 
gnent. Les  veines  furnuméraires  ne  font  pas  fi 
leguîièrcs  que  celles  qui  accompagnent  les  ar- 
tères ,  car  elles  font  à  peine  femblables  dans  deux 
pcrfonnes.  On  peut  dire  en  général  que  les  vei- 
nes accompagnent  les  artères  ,  et  il  eft  jufte 
que  cela  foit  ainfi  ,  puisque  toutes  deux  font 
le  même  office,  qui  eft  de  conduire  le  fang, 
]a  même  courfe  doit  produire  un  bon  effet  dans 
toutes  deux  :  ceci  cependant  n'a  pas  univer- 
fellement  lieu  ,  parce  qu'il  y  a  des  veines  qui 
font  deftiné.es  à  des  ufages  particuliers,  comme 
la  veine  porte  ;  quelques-unes  fojment  un  corps  , 
^omme  le  plexus  rctiforme  ,  et  d'autres  varier.ii 
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Jcur  courfe  pour  donner  plus  d'aifancc,  comme 
dans  le  cerveau  :  les  veines  de  ce  viscère 
prennent  en  général  un  cours  différent  de  ce- 
lui des  artères  ,  mais  ceci  a  lieu  principalement 
dans  les  grofles  veines  du  cerveau  ;  car  les 
plus  petites  qui  font  dans  fa  fubftance ,  accom- 
pagnent les  artères.  11  paraît  que  l'intention 
de  la  nature  eft  que  les  grofles  veines  appel- 
lees lînus  ,  ne  foient  pas  fl  comprefiives  par  ce 
moyen  ;  afin  qu'il  n'y  ait  aucun  moyen  qui 
puifle  arrêter  la  circulation  dans  cette  partie. 
Mais  dans  certaines  parties  des  animaux ,  elle 
devient  leur  courfe  des  artères ,  et  on  n'en  rc- 
connait  pas  fî  bien  l'intention  ,  parce  que  cela  n'a 
pas  lieu  dans  d'autres.  C'eft  ainfi  que  les  vei- 
nes des  reins  dans  le  genre  des  Chats  et  l'Hyenc 
paiTent  en  partie  le  long  de  la  furface  de  la 
membrane  externe  ,  comme  les  finus  du  cer- 
veau ,  les  veines  ne  font  jamais  en  forme  fpi- 
rale  ou  tortueufe  ,  parce  qu'il  ne  fait  en  elles 
aucun  retard  au  mouvement  du  fang  pour  l'éco- 
nomie de  la  partie  ;  le  fang  arrive  au  cœur 
plus  promptement.  Cependant  les  plexus  quoi- 
qu'ils ne  foient  pas  deftinés  à  retarder  le  mou- 
vement ,  remplilTent  un  objet  particulier  \  qui 
n'a  aucun  rapport  avec   la  circulation. 

Les  veines  s'anaftomofcnt  plus  fréquemment 
que  les  artères,  fpécialement  dans  les  gros  troncs, 
■tX    plus  particulièrement    aux    extrémités  ;   car 
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on  voit  ■un  canal  de  communication  qui  va 
d'un  tronc  à  un  autre ,  et  un  tronc  qui  fc 
divife  en  deux  et  qui  fe  réunit.  Dans  les  en- 
droits où  les  veines  et  les  artères  correspon- 
dent ,  les  anallomofes  font  à  peu  près  les  mê- 
mes. Je  crois  qu'elles  ne  s'anaftomofent  pas 
dans  le  foye  et  les  poumons  ;  cependant  les 
veines  correspondantes  aux  artères  ,  ne  fuiyent 
pas  toujours  cette  regJe  ;  car  les  veines  de  la 
rate  et  des  reins  s'anaftomofent  par  des  gros 
troncs  ,  tandis  que  les  artères  ne  s'anas- 
tomofent  pas  du  tout.  Ce  qui  efl  la  caufe 
de  ceci  ,  c'eft  parce  qu'une  veine  peut  aifémcnt 
être  comprimée  pour  que  le  fang  puiflTe  avoir 
un  paffage  libre  dans  une  autre  ;  puis  les  val- 
vules rendent  cette  dispofition  plus  néceffaire  , 
car  quand  le  fang  a  pafTé  une  valvule  ,  il.  ne 
peut  pas  prendre  un  cours  retrograde  ,  mais  peut 
en  prendre  un  latéral  ;  et  c'eft  principalement 
dans  les  veines  qui  ont  des  valvules ,  qu'il  y 
a  des  grandes  anaftomofes  ;  par  ce  moyen  le 
fang  va  librement  jusqu'au  cœur. 

Comme  la  capacité  de  toutes  les  veines  cft 
plus  grande  que  celle  des  artères  ,  le  fang  fe 
meut  plus  doucement  dans  celles-ci,  et  cela  eft 
évident  d'après  toutes  les  obfervations ,  que  l'on 
a  pu  faire ,  on  peut  l'obferver  dans  les  groifes 
veines  fuperiicielles  des  extrémités  du  corps  vi- 
yantj  et  la  différence  de  vélocité  avec  laquçllç 
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le  fang  fort  d'une  veuie  ou  d'une  artère  dans 
une  opération  ,  cil  très  grande  ;  cependant  le 
fang  circule  avec  aflez  de  vélocité  :  car  iî  on 
arrête  la  circulation  au  commencement  d'une 
veine  fuperficiclle  d'une  extrémité  ,  et  qu'orn 
yuide  la  veine  au-defTus  ,  en  retirant  le  doigt, 
le  fang  fe  reporte  immédiatement  dans  la  veine 
plus  vite  que  l'œil  ne  peut  le  fuivre  ;  cepen- 
dant le  mouvement  eft  afiez  lent  pour  faire 
perdre  au  fang  fa  couleur  écarlate  ,  et  prendre 
celle  cramoilie ,  et  toujours  en  croifant  en  al- 
lant  au    cœur. 

Le  fang  circule  plus  doucement  dans  les 
veines  que  dans  les  artères  ,  ,afin  qu'il  entre 
plus  lentement  dans  l'oreillette  droite  ;  car  fi 
les  deux  veines  caves  étaient  du  même  volume 
que  l'aorte  ,  le  fang  aurait  eu  une  vélocité  dans 
ces  veines  ,  que  l'oreillette  n'aurait  pas  pu 
fupporter  :  mais  il  eft  probable  que  le  fang  eft 
aidé  dans,  fon  paflage  dans  l'oreillette  par  une 
espèce  de  vacuum  ,  qui  eft  produit  par  le  de- 
croiiTement  de  vo}«me  des  ventricules  dans  leur 
contraction.  Le  cours  du  fang  eft  fouvent  très 
irrégulier  et  indéterminé  par  le  grand  nombre 
de  branches  qui  s'anaftomofent  ,  fpécialement 
dans  les  gros  troncs,  parce  qu'il -eft  fujet  à 
beaucoup  d'obftructions  momentanées,  et  qu'il 
circule  avec  peu  de  force ,  ceci  a  Ueu  beau- 
coup plus  d.ans  les  artères. 
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La  première  caufe  du  mouvement  du  fang 
dans  les  veines  des  Qviadrupédcs  ,  c'eft  la  force 
du  cœur  ;  car  je  crois  que  le  cœur  fait  la  cir- 
culation fimple,  parce  que  dans  les  membres 
paralifées  ,  où  l'action  musculaire  volontaire  eft 
totalement  perdue,  et  où  l'involontaire  eft  très 
faible  ,  la  circulation  y  eft  cependant  maintenue, 
mais  avec  beaucoup  moins  de  vélocité  que 
dans  une  partie  faine  :  d'ailleurs  on  a  déjà  ob- 
fervé  que  les  artères  ,  donnaient  du  mouvement 
au  fang  dans  les  veines  ,  lorsque  le  cœur  ne 
fait  plus  cette  fonction  ,  ou  lorsqu'il  faut  une 
augmentation  de  mouvement ,  les  artères  aident 
conféquemment  le  cœur  à  faire  circuler  le  fang 
dans  les  veines  ;  il  eft  auffi  aidé  par  des  cau- 
fes  collatérales.  La  féconde  caufe  eft  la  contrac- 
tion musculaire  ,  laquelle  eft  probablement  dans 
la  direction  du  mouvement  du  fang ,  aidée  par 
la  compreffion  latérale  ,  parce  que  les  valvules 
favorifent  cette  courfe  où  elles  font.  Cependant 
comme  les  valvules  ne  font  pas  univerfelles ,  le 
mouvenient  du  fang  doit  fe  faire  fans  leur  fe- 
cours  dans  pluficurs  veines  ,  et  conféquemment 
elles  ne  font  point  abfolument  néceftaire. 

Comme  on  voit  que  les  veines  font  l'office 
d'artères  dans  le  foye  des  Quadrupèdes  ,  des 
Oiieaux  ,  des  Amphibies  et  des  Poiflbns  ,  et 
beaucoup  plus  dans  des  animaux  d'ordres  infé- 
rieurs ,  dont  le   mouvement  du  fang  eft  derivi 
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<aU  cœur,  on  doit  croire  que  les  veines  ont 
une  puiflance  confidérable  pour  faire  aller  la 
circulation  ;  mais  la  réfiftance  étant  continuel- 
lement retirée  à  leur  terminaifon  au  cœur , 
dirige  et  aide  le  mouvement  du  fang  dans  cette 
direction  ,  fpccialement  lorsqu'il  efl  influencé 
par  l'action  des  vailfcaux  ou  par  une  compres- 
fion  latérale  ;  dans  les  veines  qui  font  accom- 
pagnées d'artères  ,  la  pulfation  de  l'artère  aide 
à  la  circulation  du  fang  dans  la  veine  vers  le 
cœur  ,  fur-tout  lorsqu'il  y  en  a  deux  ou  plus 
qui  accompagnent   l'artère. 

J'ai  obfervé  ,  en  traitant  du  mouvement  du 
fang  dans  les  artères  ,  qu'il  ne  fe  faifait  pas  en  un 
courant  uniforme  ,  mais  qu'il  était  interrompu  , 
ce  qui  vient  de  l'action  du  cœur  j  mais  à  me- 
fure  qu'il  s'éloigne  de  ce  viscère ,  fon  mou- 
vement devient  plus  uniforme ,  et  à  la  fin 
c'efl  presqu'un  courant  continuel.  Cependant , 
il  n'efl  pas  certain  s'il  n'y  a  pas  un  mouve- 
ment accéléré  et  alternatif  qui  aille  jusque  dans 
les  veines  venant  immédiatement  du  cœur , 
quoique  cela  ne  foit  pas  une  chofe  aifée  de 
s'anaflomofer  :  car  on  peut  obferver  un  mou- 
vement accéléré  dans  une  veine  fur-tout  parmi 
les  petites  ,  fans  que  cela  prouve  que  ce  mou- 
vement vient   directement  des   artères. 

Chaque  artère  a  une  pulfation  en  elle-même  , 
qui  vient  immédiatement  du  cœur  \  mais  une 
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veine  feCondaire  ,  ou  qui  eft  du  fécond  ,  troi- 
lîème  ou  quatrième  ordre  en  volume  ,  n'en  a 
pas,  parce  qu'elle  a  plus  d'une  caufe  qui  as^iî 
fur  elle  :  car  ces  veines  reçoivent  rimpullioii 
du  cœur  et  à  des  tems  très  differens  ,  ce  qui 
vient  de  ce  que  le  plus  gros  tronc  reçoit  le 
fang  d'un  grand  nombre  de  plus  petites  vei- 
nes ,  qui  viennent  de  différentes  parties  :  de 
manière  que  fi  le  tronc  recevait  le  fang  par* 
bonds  des  petites  veines  ,  ce  ne  ferait  qu'un 
mouvement  coufus.  C'eft  la  raifon  pourquoi 
Cette  caufe  n'en  peut  produire  aucune  dans  les 
veines  fccondaires.  Le  fait  eft  cependant  qu'il 
y  a  une  pulfation  dans  les  veines  ;  car  lors- 
qu'on faigne  un  malade  à  la  main  ou  au  pied  , 
on  voit  évidemment  un  jet  aflez  fort  ,  et  beau- 
coup plus  dans  les  uns  que  dans  les  autres  ;  et 
plus  encore  dans  ces  parties  qu'au  plis  du  bras. 
La  qucftion  eft  donc  celle-ci ,  cela  vient-il  du 
battement  immédiat  du  cœur  ,  ou  eft  ce  par 
la  compreffion  latérale  ,  occafionnée  par  le  gon- 
flement des  artères  ?  Pour  s'affurer  mieux  de 
ceci,  il  eft  nécefîaire  d'obferver  plufieurs  cho- 
fes  :  on  peut  remarquer  que  la  pulfation  dans 
les  veines  eft  plus  forte  dans  certaines  parties 
que  dans  d'autres  :  ainfi  je  crois  que  cela  a 
lieu  dans  les  veines  des  reins  ,  de  la  rate,  des 
poumons  et  du  cerveau  ,  fpécialement  ce  der- 
nier ,  plus  que  dans  beaucoup  d'autres  parties  ; 
mais     ceci    d'après    Is     gonflement  latéral  des 
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artères  ,  ne  peut  pas  ,  d'après  les  obfervations 
ei-defllis,  affecter  également  toutes  les  parties  ; 
car  les  veines  de  la  face  dorfale  de  la  main 
étant  fuperlïcielles  ,  et  non  entourrées  par  des 
parties  vasculaires ,  ne  peuvent  pas  être  affectées 
par  les  artères  ;  mais  cela  peut  encore  venir 
du  gonflement  latéral  des  petites  artères  ;  et 
cette  accélération  donnée  au  mouvement  du  fang 
dans  les  petites  veines  ,  ell  portée  à  celles  de 
la  face  dorfale  de  la  main.  Mais  j'ai  vu  que 
la  différence  dans  le  cours  du  faiig  était  fî 
grande  ,  qu'elle  ne  pouvait  pas  venir  de  cette 
feule  caufe  :  et  fi  cela  était ,  on  verrait  la  même 
chofc  dans  toutes  les  veines ,  car  chaque  v-eine  eft 
li  entourrée  ,  qu'elle  ne  peut  être  en  quelque  forte 
affectée  par  le  gonflement  des  artères  de  la 
partie  :  mais  on  ne  voit  certainement  pas  cette 
dispofition  auffi  pleinement  au  plis  du  bras. 
Les  groffes  veines  près  du  cœur  ont  une  pul- 
iation qui  vient  de  contraction,  en  empêchant 
l'entré  du  fang  dans  ce  moment  ,  et  produifant 
une  flagnation.  Ceci  était  très  évident  dans  les 
reines  d'un  Chien,  dont  j'ouvris  la  poitrine, 
et  où  je  fis  une  respiration  artificielle  : 
mais  je  ne  pouvait  pas  affurer  fi  cela  venait 
de  la  contraction  dés  oreillettes ,  des  ventricu- 
les ,  ou  des  deux  :  mais  la  veine  cave  fupé- 
rieure  a  une  contraccion  à  elle-même  dans  le 
Chien  'et  le  Chat  ,  et  probablement  dans 
l'Homme.    La    respiration    même  produit  une 
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flagnation  près  de  la  poitrine;  car  durant Tm* 
fpiration  les  veines  fe  vuident  fitôt  ;  mais  dans 
l'expiration  il  y  a  un  degré  de  flagnation  la 
toux,  l'éternuement  ou  le  bâillement,  et  tout 
ce  qui  produit  la  contraction  des  muscles  ab- 
domineaux  et  thorachiques  ,  produit  cet  effet. 

Je  crois  qu'il  efl  probable  que  quand  il  y  a 
■une  action  univerfelle  du  fyfleme  vasculaire  , 
l'action  des  artères  et  des  veines  efl  alternative. 
Et  que  quand  l'artère  fe  contracte,  comme 
dans  beaucoup  de  fièvres  ,  les  veines  fe  dilatent 
plutôt ,  fpécialement  les  plus  greffes. 


Fin  de  la  première  Partie  et  du  premier 
Volume^ 
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